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LES    SAINT-AUBIN 


n  France,  rien  ne  réussit  comme  l'ennui.  Charmez  la  France, 
amusez-la,  avec  la  légèreté,  la  grâce,  la  gaieté,  l'esprit,  avec 
le  sourire  d'un  Œuvre  qui  soit  le  sourire  de  la  vie  contem- 
poraine :  vous,  peintre,  tracez  d'un  crayon  qui  se  joue,  la 
comédie  de  votre  temps  ;  dites,  Chardin  ou  Watteau,  l'idéal  familier  ou 
poétique  de  votre  siècle,  vous  n'entrerez  pas  dans  cette  gloire  solennelle  : 
la  considération  de  la  postérité.  Singulière  patrie  que  la  notre!  Ingrate 
seulement  pour  les  enfants  de  son  génie!  Et  voilà,  sans  plus  de  phrases, 
pourquoi  les  Saint- Aubin  sont  si  bien  morts  et  si  bien  enterrés. 


II 

Il  est  de  ces  familles  qui  vivent  d'une  industrie  tellement  rapprochée 
de  l'art,  qu'un  beau  jour  les  enfants  ou  les  petits-enfants  sautent  à  pieds 
joints  par-dessus  l'industrie  paternelle,  et  passent  à  l'art.  Il  en  fut  ainsi  des 
deux  Saint-Aubin,  Gabriel  et  Augustin,  qui,  nourris  dans  l'atelier  de  bro- 
derie de  leur  père,  Germain  de  Saint-Aubin,  brodeur  du  Roi,  s'en  échap- 
pèrent tout  jeunes  et  coururent  au  dessin.  Et  des  quinze  enfants  que  le 
vieux  père  Germain  avait  eus  de  sa  femme  Catherine  Himbert,  y  en  eut-il 
encore  deux  d'appelés  et  de  tentés  :  Louis-Michel  de  Saint-Aubin,  qui 
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devint  un  peintre  sur   porcelaine,  et   Charles-Germain   de   Saint-Aubin 
l'aîné,  le  dessinateur  sur  étoffes,  qui  fit  les  Papillonneries  humaines. 


III 

Voici  une  généalogie  humoristique  des  Saint-Aubin,  tirée  d'un  manu- 
scrit orné  de  gouaches,  et  portant  pour  titre  :  Receuil  (sic)  de  plantes 
copiées  d'après  nature,  par  (Charles-Germain)  de  Saint-Aubin,  Dessina- 
teur du  Roy  Louis  XV,  1736-1785.  (Collection  Destailleur.) 

Généalogie  des   Saint-Aubin. 

«  François-Germain  de  Saint- Aubin  était,  en  1601,  un  pauvre  petit 
fermier  établi  au  village  de  Berneux,  près  Beauvais.  Il  eut  pour  femme 
Tiennette  Blanchard.  Ils  eurent  assez  de  peine  à  se  tirer  d'affaire.  Ils  mou- 
rurent l'un  et  l'autre  en  i63o  et  laissèrent  un  seul  fils. 

«  Louis-Germain  de  Saint-Aubin,  aussi  laboureur,  épousa  en  i63i 
Françoise  Piat.  Il  usa  comme  son  père  beaucoup  de  sabots,  mettait,  les 
dimanches,  la  poule  dans  le  pot  et  portait  un  habit  de  pinchinat  rapiécé  au 
coude.  Il  mourut  à  Berneux  en  1688  et  laissa  : 

«  Germain  de  Saint- Aubin,  né  en  1657.  Il  n'eut  point  de  goût  pour 
la  charrue,  vint  à  Paris  fort  jeune,  apprit  la  broderie,  épousa  en  première 
noces,  en  1689,  Anne  Boissay,  fille  d'un  Boissay,  brodeur  à  Chartres, 
entra  brodeur  et  concierge  chez  la  duchesse  de  Lesdiguières  en  1692, 
perdit  sa  femme  en  1700,  se  remaria  en  1705  à  Marthe  Rivet,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants.  Ils  sont  morts  en  1734.  Il  eut  trop  de  conscience  et  de 
lenteur  pour  laisser  beaucoup  de  fortune.  Il  portait  toute  l'année  habit 
de  drap  à  boutons  d'or.  11  laissa  du  premier  lit  trois  enfants. 

i°  Marthe  de  Saint-Aubin,  née  en  1690,  mariée  à  Charles  Aublan, 
marchand  éventailliste,  en  1720.  Ils  ont  mal  réussi,  et  elle  est  morte 
en  1735,  et  laisse  trois  enfants; 

20  Gabriel-Germain  de  Saint- Aubin,  né  en   1696,  marié  par  inclina- 
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tion  à  Jeanne-Catherine  Himbert  de  Nogent.  Il  mourut  brodeur  du  Roi 
en  1756;  sa  femme  est  morte  six  mois  après.  Il  portait  habit  noir  de  drap 
l'hiver  et  de  camelot  l'été,  fut  beaucoup  plus  folâtre  à  cinquante  ans  qu'à 
quarante,  se  donna  beaucoup  de  peine,  et  ne  laissa  absolument  rien  à 
sept  enfants  restés  de  quinze  ; 

«  3°  Pierre  de  Saint- Aubin,  né  en  1700, marié  en  1726  à  Louise-Cathe- 
rine de  Saulsoy,  se  fit  marchand  mercier.  Avec  un  fond  de  connaissances, 
il  vécut  pour  lui  seul,  fort  retiré,  fort  pieux.  Simple  dans  sa  dépense,  il 
portait  dix  ans  le  môme  habit.  Sans  ambition,  il  se  retira  du  commerce 
en  1766  avec  une  minime  fortune.  Il  eut  trois  enfants  morts  en  bas  âge. 
Il  mourut  le  20  novembre  1775,  et  par  son  testament  laissa  à  ses  neveux 
tout  juste,  trop  juste  de  quoi  porter  son  deuil,  et  à  Catherine-Louise  de 
Saint  Aubin  ce  qui  restera  au  décès  de  sa  femme  (morte  le  i5  juin  1783). 

«  Les  sept  enfants  de  Gabriel-Germain  de  Saint- Aubin  sont  : 

«  i°  Charles-Germain  de  Saint-Aubin,  né  le  17  janvier  1721.  Marié 
par  inclination  en  175 1  à-Françoise  Trouvé,  morte  en  couches  en  1759. 
Il  prend  le  titre  de  Dessinateur  du  Roi,  travaille  beaucoup,  et  trop  économe, 
amasse  quelque  chose  à  ses  enfants,  dont  le  ministère  lui  fait  perdre  la 
moitié.  Mort  le  6  mars  1786  ; 

«20  Gabriel-Jacques  de  Saint-Aubin,  né  le  14  avril  1724.  Suit  la  pein- 
ture. Plein  de  connaissances  et  d'érudition,  reste  en  chemin  de  son  talent, 
quoiqu'il  dessine  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Singulier,  farouche  et 
malpropre,  heureusement  il  reste  garçon.  Il  meurt  en  1780  chez  son  frère 
aîné,  où  on  l'avait  transporté  quelques  jours  auparavant.  Il  laisse  beaucoup 
d'esquisses  en  mauvais  état. 

«  3°  Catherine-Louise  de  Saint- Aubin,  née  le  5  avril  172,7.  Sans  pas- 
sions et  d'un  excellent  caractère;  elle  reste  fille.  Pierre  de  Saint-Aubin  la 
fait  sa  légataire  universelle.  Elle  meurt  à  Fontainebleau  en  i8o5  ; 

a  40  Louis-Michel  de  Saint-Aubin,  né  le  20  mars  173 1,  marié  en  1758, 
presque  malgré  lui,  à  Marie-Anne  Leclerc.  Bon  mari,  peu  intelligent,  il 
se  borne  à  peindre  des  porcelaines  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres.  11  a 
trois    enfants  et  meurt  à  Versailles  le  24  décembre  1779,  chez  sa  fille, 
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aimable  et  bonne  musicienne,  mariée  à  Richard,  architecte,  dont  elle  a 
deux  enfants  ; 

«  5°  Athanase  de  Saint-Aubin,  né  le  20  mars  1734,  fait  l'apprentissage 
de  mercerie,  court  les  magasins,  puis  en  1764  prend  le  brillant  parti 
d'aller  jouer  la  comédie  sur  les  théâtres  de  province.  Ce  n'est  pas  un  aigle. 
Il  meurt  à  Pont-Audemer  le  27  mai  1783  et  laisse  pour  4,000  francs 
d'effets.  Il  avait  une  très  jolie  voix  et  chantait  fort  bien. 

«  6°  Augustin  de  Saint-Aubin,  né  le  3  juin  1736.  Se  marie  par  incli- 
nation en  1764  à  Louise-Nicole  Godeau.  Suit  le  dessin  et  la  gravure, 
a  du  succès.  Est  reçu  de  l'Académie  royale  en  1775  et  graveur  du  Roi  et 
de  sa  bibliothèque  en  1777.  A  le  caractère  doux,  liant  et  fort  aimable.  Il  a 
cinq  enfants  qui  meurent  en  bas  âge.  Il  est  mort  le  9  novembre  1807  d'une 
maladie  longue  et  pénible  ; 

«  70  Agathe  de  Saint- Aubin,  née  le  12  décembre  1739.  Timide  et  con- 
trefaite, elle  est  morte  le  26  août  1764.  » 

Ici  le  mémorialiste  des  Saint-Aubin  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
inscrire  les  huit  autres  enfants  de  Gabriel-Germain  de  Saint-Aubin, 
«  morts  en  bas  âge  et  qui  eussent  sans  doute  fait  de  grandes  choses.  » 


IV 


Gabriel-Jacques  de  Saint-Aubin  était  donc  né  à  Paris,  le  14  avril  1724. 
Il  avait  eu  les  leçons  de  Jeaurat,  de  Colin  de  Vermont,  de  Boucher.  De 
bonne  heure  il  avait  étudié  d'après  nature,  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, avec  zèle,  avec  goût.  Pais,  vers  175 1 ,  après  plusieurs  médailles  de 
dessin  obtenues,  il  avait  concouru  pour  le  grand  prix  de  peinture.  11  n'eut 
que  le  second  prix.  Murmurant,  blessé,  Gabriel  avait  rompu  avec  l'Aca- 
démie. L'Académie  et  l'académique,  en  un  jour  il  planta  tout  là,  se  secoua, 
fit  peau  neuve,  perdit  l'ambition,  refit  ses  dieux,  et  devint  soudain  le 
Gabriel  de  Saint-Aubin  qu'il  resta  toute  sa  vie,  un  artiste  ayant  rompu 
avec  ies  routines,  les  pratiques,  les  traditions,  les  respects  humains  de 
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l'art,  cherchant  le  beau  dans  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  dans  le  spectacle 
du  Paris  du  xvme  siècle. 

Ainsi  il  vivait,  il  travaillait  dans  son  coin,  fort  de  sa  conscience,  hors 
de  la  loi  des  coteries,  hors  de  la  sphère  des  engouements,  comme  fait  tout 
esprit  qui  a  la  foi,  le  courage  et  le  renoncement  au  succès  présent,  jaloux 
seulement  de  se  satisfaire  et  de  s'applaudir,  abandonné  à  lui-même,  ne 
résistant  pas  à  son  âme,  indulgent  à  son  génie,  et  se  laissant  aller  à  sa 
nature.  Singulier  homme  !  sachant  tout  par  là-dessus,  et,  quoiqu'il  eût 
gardé  la  naïveté  de  son  talent,  homme  de  science  qui  eût  pu  en  remontrer 
aux  professeurs  en  chacune  des  parties  de  la  peinture  ;  à  l'ombre  pourtant, 
sans  fortune,  sans  gloire,  inconnu,  s'il  n'y  avait  eu  pour  le  montrer  au 
public,  de  loin  en  loin,  pêle-mêle  avec  d'autres  inconnus,  une  pauvre 
académie  un  peu  mendiante,  un  peu  errante  :  j'ai  nommé  l'Académie  de 
Saint-Luc. 

C'était  là  une  académie  au  goût  de  Saint- Aubin  :  académie  irrégulière, 
suspecte,  avec  des  expositions  intermittentes,  vivant  entre  la  tolérance  et 
la  menace,  déménageant  des  Augustins  à  l'hôtel  Jabach,  recueillie  par 
M.  Voyer  d'Argenson  à  l'Arsenal  dans  la  Cour  du  Grand-Maître,  méprisée 
et  pourtant  haïe,  tracassée  et  poursuivie  par  l'Académie  royale.  Mais  il 
faut  si  peu  pour  faire  un  mont  Aventin  !  Gabriel  sortit  donc  de  son  ton- 
neau, et  alla  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Là  seulement  il  se  publie  et 
appelle  le  jugement,  et  court  bien  paresseusement  après  le  bruit  qu'il 
boude.  Académicien  de  Saint-Luc,  c'est  tout  le  lot  qu'il  veut.  Professeur 
professant,  l'Académie  de  Saint-Luc  assemblée,  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu  se 
présenter  à  la  postérité  dans  le  dessin  à  la  pierre  noire  que  possédait 
M.  Paignon-Dijonval,  précieuse  feuille  de  papier  perdue,  qui  aurait 
emporté  avec  elle  le  visage  du  charmant  peintre  si  un  amateur,  M.  de 
Baudicour,  n'avait  eu  la  fortune  de  rencontrer  un  autre  portrait  de  Gabriel 
de  Saint- Aubin  gravé  par  l'un  de  nous  pour  la  première  fois,  —  un  por- 
trait qui  est  tout  l'homme,  et  où  se  lisent  ses  tristesses,  ses  amertumes  et 
l'énergie  de  sa  volonté. 

Au  fond,  l'académicien  de  Saint-Luc  avait  pris  son  parti  de  la  gloire 
académique  et  se  consolait  de  ses  mécomptes  et  de  ses  déceptions  dans 
l'absorption  continue  du  travail  d'après  nature.  Il  étudiait  sans  cesse,  à  sa 
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façon,  et  comme  pour  lui.  C'était  une  passion  de  dessiner  partout,  tou- 
jours et  tout  au  monde.  Marchant  et  badaudant  :  les  églises,  les  boule- 
vards, les  jardins  de  Paris,  les  bals  de  banlieue,  les  réjouissances 
publiques,  les  expositions  du  Salon,  les  représentations  de  la  Comédie  et 
de  l'Opéra,  les  rentrées  du  Parlement,  les  poses  de  la  première  pierre 
d'un  monument,  les  endroits  de  foule,  les  rendez-vous  de  monde  faisaient 
sa  joie  et  sa  proie.  Crayon  en  main,  il  allait  à  toute  heure  et  sans  trêve  ; 
crayon  en  main,  il  était  ici  et  là,  sur  le  pavé,  en  pleine  rue,  en  plein  peuple 
parisien,  attrapant  à  la  volée,  sur  le  vrai  et  sur  le  vif,  le  défilé  et  la  pro- 
cession des  passants.  Rencontré,  coudoyé,  il  ne  s'en  souciait  ;  toujours 
croquant,  démangé,  possédé,  avec  une  main  à  laquelle  tout  était  bon  pour 
fixer,  en  une  seconde,  une  scène,  un  groupe,  un  effet,  un  profil.  Et  le 
voici,  ainsi  que  le  dessinateur  en  titre  des  fêtes  polissonnantes  de  M.  de- 
Caylus,  qui  vous  donne  toutes  les  liesses,  et  toutes  les  récréations,  et  tous 
«  les  jours  de  gaudriole  »  de  la  bonne  ville  :  le  dimanche,  et  la  guinguette 
avec  ses  cabinets  de  verdure,  et  les  dansées  vigoureuses,  et  le  bruit  des 
petits  pieds  des  mamselles  Godiche  sur  le  sable  du  jardin,  et  les  beaux 
airs  des  soldats  des  petits  corps,  et  la  chanson  des  violons  qui  répondent 
aux  violons  de  la  veuve  Trophée,  à  l'entrée  du  Cours  et  de  la  Glacière  à 
Chaillot,  et  de  Mmc  Liard  au  Roule.  Puis  c'est  le  Pont-Neuf  et  ses  charla- 
tans dans  une  odeur  de  beignets,  ses  revendeuses  et  leur  train,  ses  raco- 
leurs et  leurs  plumets,  et  les  giroflées  à  cinq  feuilles  claquantes  comme  un 
fouet,  et  les  déguisements  des  dix-sept  péchés  mortels!  Divertissements, 
réjouissances,  bals  de  plain-pied  avec  la  rue  et  distributions  de  vin  au 
peuple  de  Paris!  Avalanches'  de  pains  de  Gonesse,  brioches,  aloyaux, 
gigots  !  Et  les  farces  pompeuses  !  Et  le  reste  des  Fêtes  des  fous,  cette  pro- 
cession du  rire,  la  promenade  de  la  figure  colossale  du  Suisse  de  la  rue 
aux  Ours!  Et  les  parades  en  plein  vent,  ébahissement  de  Paris  affairé  qui 
s'arrête!  Et  les  amusements  de  Paris,  aux  dimanches  de  Saint-Cloud 
pleins  de  musiques!  Et  le  carnaval,  ce  règne  de  la  populace  !  Et  le  bœuf 
gras  avec  ses  hérauts  à  cheval,  son  cortège  de  Turcs  à  soleil  dans  le  dos, 
et  son  amour  qui  était  alors  un  petit  roi  couronné,  portant  en  sautoir  le 
cordon  de  Saint-Louis  !  Et  ce  revenez-y  du  carnaval,  la  foire  de  Bezons, 
traînant  sur  la  route  en  triomphe  le  régiment  de  la  calotte,   et  chevaux  à 
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plumes,  et  pyramides  de  pierrots,  et  chars  débordant  de  masques  et  de 
lazzis  sur  l'air  :  0  réguinguê,  ô  Ion  lan  là  !  tous  les  bonheurs  de  cet  enfant  : 
le  peuple,  —  c'est  le  domaine  de  Gabriel1. 

Les  dessins  de  Gabriel,  contrastés  d'ombres  et  de  lumières,  et  qu'on 
dirait  toujours  conçus  en  vue  d'une  eau-forte,  ces  dessins,  reconnais- 
sablés  au  milieu  de  tous  les  dessins  des  dessinateurs  du  siècle  par  leur 
caractère  de  dessins  de  peintre,  sont  un  vrai  régal  pour  les  yeux  d'un 
amateur. 

Figurez-vous  des  dessins  dont  l'enchantement  est  fait  d'une  liberté, 
d'une  audace,  d'une  outrance  qui  semblent  les  aventures,  les  bonnes 
fortunes,  les  hasards  inespérés  d'un  crayon  heureux,  et  qui  ne  sont  que 
science  et  art.  Des  dessins  dont  un  contour  gras  fait  saillir  les  rondeurs 
du  nu,  comme  de  l'ombre  portée  d'une  ronde  bosse,  avec  des  lignes  de- 
lumière  qui  ne  paraissent  dessinées  que  par  la  demi-teinte  des  fonds.  Des 
dessins,  où,  dans  Yosé  des  noirs,  des  parties  à  peine  effleurées  par  le  crayon, 
des  parties  grises  du  ton  effacé  d'une  contre-épreuve,  donnent,  dans  l'in- 
tensité des  ombres,  le  rayonnement  diffus  et  vague  et  comme  mangé  de 
lumière,  des  morceaux  éclairés  par  un  coup  de  jour;  des  portraits,  où  des 
sourires  de  figures  comme  lointaines  s'estompent  d'une  caresse  de  vie 
dans  le  tarabiscotage  brutal  des  cadres  et  le  fouillis  heurté  des  accessoires. 
Des  vignettes,  où  le  contour,  tour  à  tour  noyé,  tour  à  tour  profilé  par  un 
fin  trait  d'encre,  donne  à  un  petit  personnage  de  deux  pouces  de  hauteur 
le  tournant  d'une  forme  vivante  dans  une  atmosphère.  Des  vélins,  où  dans 
la  douceur  de  la  plombagine  sur  la  peau,  Gabriel  enferme  une  silhouette 
de  femme  flottante  dans  sa  ligne,  hors  du  nuage  et  dans  le  nuage  encore. 
Des  aquarelles,  d'un  emportement  de  coloris,  des  aquarelles  qu'a  bien 
certainement  regardées  l'aquarelle  anglaise  du  commencement  du  siècle. 
Des  gouaches  pareilles  à  un  revers  brouillé  et  nué  des  soies  d'une  tapis- 
serie de  Beauvais,  dont  le  bariolage  fait  des  hommes,  des  femmes,  des 
foules.  Des  crayonnages,  des  crayonnages  où,  pour  arriver  à  son  effet, 
Gabriel  risque  tous  les  mélanges,  toutes  les  combinaisons,  associe  à  la 
mine  de  plomb  la  sanguine  et  l'encre  de  Chine,  qu'il  recouvre  encore  de 

1.  D'après   les   dessins  de  ma  collection,  d'après  les  dessins  de  la  collection  de  Paignon- 
Dijonval. 
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griffonnages  dignes  de  la  plume  de  La  Belle.  Il  délave  sa  pierre  d'Italie  et 
la  réchauffe  avec  du  bistre,  sur  lequel  il  écrase  quelquefois  du  pastel. 
Gabriel  est  préoccupé  de  tous  les  moyens;  il  est  à  l'affût  de  toutes  les 
ressources,  à  la  recherche  de  tous  les  procédés,  et  emploie  même  for 
liquide  dans  ses  essais,  ainsi  que  l'atteste  une  lettre  de  V Avant-Coureur 
de  1771  *-.  A  l'aide  de  ces  essais,  de  ces  tâtonnements,  de  ces  inventions, 
de  ces  découvertes,  de  ces  ficelles,  de  ce  tripotage,  —  une  nouveauté 
d'alors,  —  Gabriel  arrive  à  un  ragoût,  à  un  gribouillis,  à  un  barbouillage 
d'art  qu'on  ne  rencontre  chez  aucun  autre  artiste. 

Toute  cette  science  du  clair-obscur  sur  le  papier,  toute  cette  science 
de  la  forme,  tout  cet  art  et  tout  cet  esprit  de  la  figuration  d'après  nature,  ne 
sont  jamais  plus  à  l'aise  que  dans  la  réduction  microscopique  des  choses, 
dans  l'infiniment  petit  du  dessin.  Là,  Gabriel  de  Saint-Aubin  est  vraiment 
unique  et  s'est  créé  une  originalité  sans  égale. 

En  1808,  à  la  vente  après  décès  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  était 
offert  aux  enchères  un  lot  qui,  indépendamment  de  143  dessins,  indépen- 
damment d'un  grand  recueil,  comprenait  encore  une  boîte  en  carton  conte- 
nant treize  petits  portefeuilles  et  quatorze  catalogues  de  vente  de  tableaux, 
ornés  de  croquis  et  de  dessins  par  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Tout  le  lot  se 
vendait  87  francs  10  sous.  Et  les  catalogues,  ainsi  que  les  livres  qui  ne  se 
vendent  pas,  entraieat  dans  la  nuit  de  quelque  cave  de  bouquinistes, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  où,  le  bruit  commençant  à  se  faire  sur  le 
nom  de  l'artiste,  les  catalogues  revoyaient  le  jour,  étaient  regardés,  étaient 
achetés  par  des  amateurs  ;  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  quatorze  catalogues 
et  d'autres  encore  faisaient  leur  apparition  dans  le  monde  de  la  curio- 
sité. Ils  tombaient  en  possession  deMM.Pichon,  Duplessis,  Galichon, 
qui  conquit  le  sien  au  prix  de  35o  francs,  à  la  vente  Boilly,  1869.  Pendant 
ce,  un  lot  d'une  dizaine  était  retrouvé  aux  imprimés  et  faisait  une  triom- 


1.  Avant-coureur,  N°du  lundi  29  avril  1 771 . 

—  J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Aubin,  peintre  d'histoire,  de  l'or  liquide  préparé 
par  M.  Thomé,  chimiste,  demeurant  à  Paris,  vis-a-vis  l'école  chrétienne.  On  peut  s'en  servir 
comme  de  l'encre  et  le  brunir  ensuite.  Ce  secret  était  très  connu  sous  François  Ier,  comme  on 
peut  le  voirpar  le  portrait  de  ce  prince  fait  en  miniature  par  Nicolo  dell'Abate,  que  l'on  conserve 
dans  le  Cabinet  des  estampes  du  Roi. 
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phante  rentrée  au  Cabinet  des  estampes.  En  sorte  qu'aujourd'hui  les  amis 
de  Gabriel  peuvent  admirer  l'adresse  avec  laquelle  le  dessinateur,  dans  la 
largeur  d'une  marge,  dans  la  hauteur  de  la  description  d'un  numéro  de 
vente,  —  trois  ou  quatre  lignes  à  peine,  —  fait  reconnaissable  un  tableau 
de  Van  Dyck,  une  statue  de  Houdon,  un  bijou  antique.  L'étonnant,  c'est 
que  la  plupart  du  temps  le  croqueton  est  enlevé,  improvisé  pendant  le 
rapide  passage  du  tableau  ou  du  bibelot  sous  les  yeux  des  enchérisseurs, 
dans  le  court  délai  qui  s'écoule  entre  la  levée  et  la  tombée  du  marteau  de 
l'huissier-priseur.  Encore  Gabriel  a-t-il  le  temps  de  jeter  souvent  sous  son 
dessin  le  prix  de  l'objet  vendu  et  le  nom  de  l'acquéreur.  Il  a  le  temps 
d'écrire  que  ce  tableau  est  de  Patel  et  non  de  Bénard,  d'indiquer  que  ce 
tableau  vient  de  la  collection  de  M.  de  Julienne,  de  proclamer  que  ce 
Lancret  est  très  beau,  de  faire,  à  propos  d'une  gravure,  mention  d'un  état 
inconnu.  Ici,  en  marge  de  son  dessin  de  natures  mortes  de  Chardin,  pos- 
sédées par  l'orfèvre  Rœttiers,  il  décrit  le  cadre  :  un  cadre  environné  d'un 
rameau  et  d'une  chaîne  d'or  ;  et  tout  à  côté  de  son  croquis  de  la  ce  Petite 
Fille  au  chien  »  de  Greuze,  une  note  de  "lui  nous  révèle  que  la  petite  fille 
est  faite  d'après  la  fille  de  l'auteur.  La  vente  vient-elle  à  traîner,  ces  indi- 
cations, ces  rectifications,  ces  admirations  notées  sur  le  papier,  il  trouvera 
encore  le  loisir,  si  une  figure  de  femme  apparaît  dans  la  salle,  de  la  croquer 
sur  son  catalogue. 

Dans  ces  catalogues  de  vente,  aussi  bien  que  dans  les  trois  livrets  d'ex- 
position, également  possédés  parla  Bibliothèque  nationale,  tous  les  portraits, 
tous  les  sujets  familiers  qui  n'ont  pas  été  gravés,  vous  en  avez  une  repré- 
sentation qui,  toute  petite  qu'elle  soit,  vous  permet  de  reconnaître,  de 
retrouver  les  originaux.  Grâce  à  ce  catalogue  de  Natoire,  il  vous  est  permis 
de  faire  connaissance  avec  une  partie  de  l'œuvre  si  peu  connu  de  Subleyras  ; 
grâce  à  ce  catalogue  de  Michel  Vanloo,  bon  nombre  des  tableaux  des  cinq 
peintres  de  la  famille  sont  sauvés.  Notez  que  ce  n'est  pas  seulement  des 
tableaux,  des  statues  que  Gabriel  dessine,  il  dessinera  et  les  dessins,  et 
les  gravures,  et  les  médailles,  et  les  antiquités,  et  les-  pots-pourris  de  la 
Chine  et  du  Japon,  et  les  écuelles  et  les  aiguières,  et  les  gobelets  de  Sèvres 
et  de  Saxe.  Même  il  ne  lui  suffit  pas  de  dessiner  tout  ce  qui  méritait  d'être 
catalogué,  il  faut  qu'il  dessine  tous  les  objets  sans  valeur,  rassemblés  un 
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peu  au  hasard  dans  le  dernier  numéro  d'un  catalogue  ;  et  la  vue  est 
curieuse  et  bizarre  dans  un  étroit  bas  de  page,  de  l'entassement  et  de  la 
presse  d'une  vingtaine  de  dessins  que  transpercent  les  mots  imprimés  : 

Fin. 


La    et  approuvé  par  Cochin 
De  l'imprimerie  de  Prault, 


Ces  croquis  tiennent  du  miracle  ;  cette  phrase  peut  seule  exprimer  ce 
miraculeux  talent  qui  dans  cela,  que  vous  prenez  tout  d'abord  pour  des 
pattes  de  mouche,  vous  y  fait  découvrir  des  académies  d'hommes  et  de 
femmes,  dessinées  anatomiquement  dans  l'effet  de  lumière  d'un  grand 
tableau.  Il  y  a  des  paysages  dont  la  perspective  se  déroule  dans  un  frot- 
tement au  pouce  d'un  peu  de  pierre  noire  ;  il  y  a  des  charges  de  cavalerie 
dont  la  furie  est  rendue,  sur  le  papier  qui  boit,  par  quelques  traits  de 
plume,  guère  plus  visibles  que  ce  que  garde  d'une  lettre  encore  fraîche  le* 
papier  brouillard  d'un  buvard.  Ici  une  tache  savante  rend  la  nuit  d'une 
peinture  de  Rembrandt  ;  là  de  petites  mythologies,  au  milieu  du  rien  de 
blanc  réservé  dans  la  salissure  du  papier,  nagent  dans  une  gloire  à  la 
Boucher.  Il  est  de  ces  petits  craquetons,  ainsi  que  «  l'Accordée  de  village  » 
d'après  Greuze,  ainsi  que  le  «  Tombeau  de  Monseigneur  le  Dauphin  », 
qui,  repris  après  coup  à  la  maison,  lavés  de  bistre,  d'encre  de  Chine,  d'eau 
blanchie  de  gouache,  et  retravaillés  à  la  plume,  sont  des  chefs-d'œuvre, 
de  vrais  chefs-d'œuvre.  Et  toujours,  même  en  ces  miriusculités,  ce  contour 
dont  nous  avons  parlé,  ce  contour  ressenti  dans  l'ombre,  qui  semble 
toujours  dessiné  d'après  la  ronde  bosse,  ou  du  moins  veut  en  donner 
l'effet,  et  qui,  dans  ces  réductions  des  choses  d'art  à  la  grandeur  d'une 
pierre  gravée,  les  détache  et  les  met  en  relief,  comme  s'il  les  dessinait 
d'après  l'empreinte  de  soufre  de  cette  pierre  gravée. 

Mais  vraiment,  qu'est-ce,  dans  l'immense  quantité  des  dessins  de 
Gabriel  de  Saint-Aubin,  que  les  dessins  de  ces  catalogues  ?  ses  dessins 
pour  ainsi  dire  des  jours  de  pluie  et  de  mauvais  temps.  Qu'est-ce,  auprès 
de  tous  les  dessins  faits  les  jours  où  il  y  a  du  soleil  et  du  monde  dans   la 
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rue,  de  tous  ces  dessins,  dont  la  gravure,  si  un  Musée,  si  une  collection 
parvenait  à  les  réunir,  serait  la  chronique  illustrée  la  plus  complète  des 
faits  divers  du  Paris  du  xvmc  siècle  ? 

Qu'eût  fait  cependant  Rome  de  Gabriel,  s'il  eût  eu  le  grand  prix  ? 
un  peintre  d'histoire  de  la"  valeur  de  Subleyras.  En  effet,  deux  tableaux 
que  nous  avons  vus,  chez  M.  Leblanc,  signés  G.  de  Saint-Aubin:  l'un 
représentant  la  Loi,  l'autre  I'Archéologie,  ne  promettaient  guère  plus  à 
l'avenir  de  Gabriel  '.  L'Académie  fit  donc  bien  de  le  laisser  à  Paris;  car 
Paris,  c'est  le  maître  et  le  génie  de  Gabriel.  Et  cependant  il  y  a  de  lui,  vers 
1764,  en  un  jour  de  retour  aux  études  de  sa  jeunesse,  une  œuvre  qui 
mérite  d'être  signalée  :  Y  Abrégé  de  l'histoire  romaine  publié  chez  le  libraire 
Nyon  l'aîné.  A  première  vue,  les  dessins  de  Gabriel  se  distinguent  des 
dessins  d'Eisen  et  de  Gravelot.  Ils  sont  curieux,  ces  dessins,  par  la  gran- 
deur des  architectures  et  des  fortifications,  par  l'orageux  des  ciels,  par  la 
coloration  et  le  mouvementé  tumultueux  des  scènes  ;  curieux,  sinon  par 
une  recherche  de  la  couleur  locale,  au  moins  par  un  effort  à  reproduire 
autre  chose  que  les  tragédies  romaines  jouées  par  les  figurants  de  la 
Comédie-Française.  Il  y  a  encore,  dans  ces  dessins,  un  côté  décoratoire 
tout  à  fait  inattendu,  et  dans  cet  épisode  de  la  première  guerre  punique, 
sur  cette  mer  toute  couverte  de  galères  à  tête  d'éléphant,  l'infinie  dégrada- 
tion, jusqu'à  l'horizon  le  plus  lointain,  des  trirèmes,  des  rames,  des  voiles, 
vous  donne  l'illusion  d'un  de  ces  combats  corps  à  corps  de  deux  flottes, 
d'une  de  ces  grandes  mêlées  nautiques  de  l'antiquité.  Mais  là  où  Gabriel 
fait  vraiment  preuve  de  qualités  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans 
l'école  française  du  temps,  c'est  dans  le  Triomphe  de  Pompée,  dans  le 
fourmillement  au  pied  des  monuments  de  l'ancienne  Rome,  de  ces  légion- 
naires, de  ces  captifs,  de  ces  cavaliers,  de  ces  mimes,  de  ces  hommes,  de 
ces  femmes,  de  ces  enfants;  —  une  planche  dont  le  grandiose  de  la  perspec- 
tive, la  pompe  théâtrale  de  la  mise  en  scène,  la  multitude  innombrable  et 

1.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  juge  ici  que  sa  peinture  d'histoire  ;  pour  juger  l'autre,  qu'il  y 
a  tout  lieu  de  croire  colorée  et  spirituelle  comme  son  aquarelle,  il  serait  nécessaire  d'avoir 
sous  les  yeux  quelque  peinture  bien  authentique,  il  faudrait  avoir  retrouvé  I'Académie  particu- 
lière de  la  vente  de  M'"0  du  Barry  ou  quelque  scène  familière  reconnaissable  par  la  description 
des  livrets  de  Saint-Luc. 
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indénombrable  font  involontairement  penser  à  une  composition  du  peintre 
anglais  Martins,  dans  un  décor  de  Piranèse. 

Courte  station  que  fait,  du  reste,  Gabriel  dans  l'antiquité  :  ses  vingt- 
sept  dessins  terminés,  le  dessinateur  revient  bien  vite,  et  tout  entier,  à  son 
Paris  aimé,  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  à  tout  ce  qui  s'y  fait,  à  tout  ce  qui  s'y 
voit.  La  vieillesse,  chez  lui,  ne  fait  qu'enfiévrer  cette  rage  de  vouloir  tout 
dessiner,  tout  fixer,  tout  éterniser  sur  un  méchant  calepin  ;  et  on  le  voit, 
tous  les  jours  de  l'année  que  Dieu  fasse,  poursuivre  sur  des  jambes  éter- 
nellement jeunes,  aux  quatre  coins  de  Paris,  l'événement  ou  la  curiosité 
du  jour.  Et  n'ai-je  point  lu  au  bas  du  crayonnage  d'un  dos  d'abbé  aux 
côtés  d'une  femme  en  promenade  :  Fait  en  marchant  à  7  heures  du  soir, 
10  septembre  1764. 

Y  a-t-il  une  illumination  de  la  galerie  de  Versailles  ?  Passe-t-il  sur  les 
boulevards  une  victorieuse  bouche  à  feu,  revenant  de  la  bataille  de 
Lutzelberg  ?  Encastre-t-on  la  colonne  de  Soissons  dans  les  nouvelles 
Halles  aux  grains  et  aux  farines  ?  Le  salon  des  Muses  du  Wauxhall  est-il 
livré  au  public?  Inaugure-t-on  la  porte  du  Palais  de  Justice  ?  Fait-on  sur 
la  Seine  une  expérience  de  bateau  insubmersible  ?  Le  Colisée  donne-t-il 
une  fête  au  roi  Louis  XV  ?  aussitôt  de  visu  et  grande  comme  la  page  d'un 
almanach  galant,  une  pierre  noire,  une  sanguine,  une  aquarelle,  une 
gouache,  et  quelquefois  avec  le  dessin  une  eau-forte.  La  Vénus  de 
M.  Mignot  «  destinée  à  faire  le  pendant  à  l'Hermaphrodite  antique  »  fait- 
elle  la  foule  autour  d'elle  au  Salon  de  1757  ?  dans  une  précieuse  encre  de 
Chine,  Gabriel  vous  gardera  la  statue  de  M.  Mignot  avec  le  Turc  en  con- 
templation devant  elle.  Couronne-t-on  Voltaire  à  la  Comédie-Française  ? 
Gabriel  lavera  cette  éclatante  aquarelle,  cachée  dans  un  carton  du  Louvre, 
et  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  exposée  pour  la  gloire  de  son  nom.  Et 
toujours,  et  «  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  »,  comme  le  dit  V Almanach  des 
artistes  de  1777,  crayonnant  et  dessinant,  ce  Gabriel  de  Saint- Aubin  ! 
Qu'une  expérience  de  physique  ait  lieu  dans  le  laboratoire  de  minéralogie 
de  la  Monnaie,  Gabriel  sera  là,  dessinant  les  alambics,  les  matras,  les 
abbés  et  les  grandes  dames  physiciennes.  Que  la  ville  élève  les  demi- 
lunes  du  Pont-Neuf,  affermées  par  le  roi  au  profit  des  veuves  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  Gabriel  sera  là,  dessinant  les  guérites  en  train  de  s'élever.  Que 
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la  foire  Saint-Germain  brûle,  Gabriel  sera  là,  le  même  soir,  dessinant  les 
débris  brûlants.  Que  Damiens  soit  à  la  veille  d'être  écartelé,  Gabriel  sera 
dans  le  cachot  du  condamné,  le  dessinant  bouclé  sur  une  grosse  pierre  ' . 
Tous  ces  dessins,  tous  ces  croquis,  on  le  pense  bien,  d'après  les  habitudes 
du  dessinateur  de  catalogues,  portent  l'indication  du  jour,  de  l'heure  où 
ils  ont  été  faits.. Quelquefois  même  la  chose  représentée  a  son  historique 
entremêlé  d'adresses,  de  recettes  de  peinture,  d'ordonnances  médicales  ; 
c'est  une  pluie,  tout  autour,  d'écritures,  de  caractères  qu'on  ne  peut  déchif- 
frer qu'à  la  loupe  ;  la  marge  déborde  de  notules  et  de  babillages,  de  prose 
rimée  enjambant  le  dessin,  absolument  comme  si  Gabriel  de  Saint-Aubin 
avait  désiré  s'entretenir  avec  les  futurs  collecteurs  et  les  futurs  amis  de  ses 
caprices. 

Il  s'y  raconte,  il  s'y  avoue,  il  s'y  confesse.  On  y  rencontre  en  vingt 
endroits  sa  haine  des  jésuites,  et  en  vingt  endroits  aussi  son  idolâtrie  vde 
Voltaire,  pour  lequel  il  dépensa  une  si  grande  imagination  allégorique  2. 

Son  amour  de  l'humanité  se  lit  dans  cette  phrase  au-dessous  de  l'ex- 
périence du  bateau  insubmersible  de  M.  de  Bernières  :  Le  seul  honneur 
est  d'être  utile  aux  hommes.  Avec  ces  petits  fragments  de  confession  mis 
bout  à  bout  il  est  presque  possible  de  reconstruire  l'homme.  Une  âme 
d'utopiste  qui  est  déjà  une  âme  de  89,  avec  une  cervelle  à  l'envers  où 
il  y  a  du  philosophe  et  du  fol,  de  l'artiste  et  du  savantasse. 

Gabriel  vit  peu  avec  les  gens  de  son  métier,  il  vit  avec  des  hommes 
de  lettres,  des  savants,  des  grands  seigneurs,  des  comédiens  et  des  comé- 
diennes, dont,  au  dire  de  la  chronique  secrète,  il  égayé  parfois  un  souper 

1.  Dessins  des  deux  ventes  Pe'rignon  (mai  1864  et  mai  i865),  dessins  des  armoires  du  Louvre, 
livre  de  croquis  de  Gabriel  possédé  par  M.  Groult,  livre  de  famille  des  Saint-Aubin  possédé  par 
M.  Destailleur,  dessins  de  ma  collection,  eaux-fortes  de  l'Œuvre  gravé  du  maître. 

2.  Gabriel  est  de  sa  nature  très-allégorique.  Aux  dessins  d'après  nature  qu'il  a  faits,  il  faut 
joindre  des  centaines  de  dessins  dans  lesquels  son  imagination  faisait  revivre  en  plein  xvine  siècle 
la  fable  et  ses  aimables  nudités.  La  naissance  des  princes,  leur  mariage,  la  mort  de  ses  confrères, 
lui  inspiraient  des  berceaux,  des  temples,  des  mausolées  autour  desquels  il  faisait  monter  une 
spirituelle  mythologie.  Et  bien  souvent  même,  dans  la  représentation  des  choses  les  plus  réelles 
et  les  moins  pratiques,  il  lui  faut  son  petit  coin  d'allégorie.  Dessine-t-il  une  joute?  des  Néréides, 
mêlées  à  des  Éoles  joufflus,  épancheront  leurs  urnes  dans  le  ciel.  Dessine-t-il  une  expérience 
de  chimie  ?  Phcebus  regardera  son  image  dans  un  bouclier  que  lui  présente  le  génie  de  la 
science. 
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avec  l'excentricité  de  ses  idées  et  de  son  esprit.  Gabriel  n'enferme  pas 
sa  vie,  comme  son  frère  Augustin,  dans  un  joli  intérieur  bourgeois 
orné  d'une  jolie  femme.  La  vie  de  Gabriel  est  toute  hors  le  foyer  ;  quand 
elle  n'est  pas  dans  la  rue, -elle  est  dans  ce  Café  de  Vendôme1,  dans  lequel 
je  me  représente,  au  milieu  d'un  public  de  nouvellistes,  l'artiste  parlant, 
pérorant,  débagoulant  tout  le  bavardage  philosophique  que  ne  pouvait 
contenir  la  petite  marge  de  ses  dessins. 

Au  bout  de  ce  vagabondage  du  matin  au  soir,  de  cette  vie  de  la  rue  et 
du  carrefour,  de  cette  frénésie  de  dessin,  prenant  à  la  fin  un  caractère  de 
monomanie,  il  arrivait  que  Gabriel  n'avait  plus  souci  de  sa  personne  et 
s'habillait  et  se  laissait  vivre  à  l'aventure  %et  mourait  en  1780  de  l'aban- 
donnement  qu'il  faisait  de  lui-même  3. 

Parler  des  dessins  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  c'est  faire  l'éloge  de  la 
moitié  dé  son  talent;  aussi  voulons-nous  parler  de  ses  eaux-fortes,  de  ces 
planches  charmeresses  qui  font  du  petit  maître  du  xvme  siècle,  le  seul, 
l'unique  aquafortiste  français. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ses  dessins  témoigne  assez  que  le  dessinateur 
était  né  pour  l'eau-forte.  L'eau-forte  est  l'œuvre  du  démon  et  de  la  retouche. 
Le  primesaut,  le  premier  coup,  la  vivacité,  le  diable  au  corps  de  la  verve 
et  de  la  main,  il  faut  avoir  toutes  ces  grâces,  être  plein  du  dieu,  —  et  de 
patience.  Gabriel  était  l'homme  de  ce  procédé  libre,  courant,  volant, 
rempli  de  caprice  et  d'imprévu,  avec  sa  cuisine  empoignante,  avec  ses 
mystères  de  chimie,  avec  les  surprises  ou  les  déceptions  de  la  morsure, 
avec  les  dégoûts  et  les  reprises  de  goût  pour  une  planche  qu'on  jette  et 
qu'on  reprend  dix  fois.  Il  se  jeta  au  cuivre,   et  se  trouva  aussitôt  une 

1 .  Ce  café  est  vaguement  représente'  dans  une  vague  aquarelle,  passée  à  la  vente  de  mai 
1864,  n°  3oi.  L'aquarelle  a  pour  titre  :  Vue  du  caffé  de  Vendôme,  tenu  par  Mangin,  1777,  et 
porte  en  bas  cette  curieuse  suscription  :  Vue  du  café  où  l'auteur  passait  ses  soirées. 

2.  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  et  des  arts,  par  M.  de  la  Blancherie,  1 783,  n°  xxvn. 

3.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Herluison  d'Orléans  l'acte  de  décès  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin  : 

«  Le  jeudi  10  février  1780,  Gabriel-Jacques  de  Saint-Aubin,  garçon,  âgé  d'environ  5i  ans, 
maître  peintre,  demeurant  rue  des  Prouvaires,  décédé  d'hier,  a  été  inhumé  au  cimetière,  en 
présence  de  Charles-Germain  de  Saint-Aubin,  dessinateur  du  Roi,  son  frère,  et  de  Raimond 
Delpech,  marchand  mercier  bijoutier,  ami...  De  Saint-Aubin,  Delpech.  » 

(Saint-Eustache.) 
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pointe  à  lui,,  allante  et  venante  et  toute  fourmillante  d'amusants  travaux, 
brouillée  parfois,  mais  se  retrouvant  toujours,  et  presque  insolente  de  furia 
et  de  brio  dans  des  égratignures  fines  comme  des  cheveux,  douces  comme 
des  rayures  de  pointe  sèche;  —  et  toute  menue  même  qu'elle  est,  cette 
pointe,  elle  griffe,  quand  elle  veut,  profondément  le  cuivre,  et  pousse  aux 
noirs  de  Rembrandt,  sans  aucun  souci  de  la  propreté  et  du  brillante  de  la 
gravure  du  commerce. 

Que  Gabriel  promène  les  masques  sur  les  chemins,  ou  qu'il  groupe 
les  nouvellistes  dans  un  café,  ou  qu'il  noue  une  ronde  sous  les  ombrages 
du  bal  d'Auteuil,  c'est  toujours  même  rayon,  même  tapage,  même  badi- 
nage,  même  pétillement,  même  signature  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  à  tous 
les  coins  de  la  planche  :  petites  œuvres  d'aventure,  faites  d'un  rien,  en  se 
jouant,  qui  —  elles  toutes  seules  —  méritent  à  Gabriel  de  Saint-Aubin  une 
place  dans  l'histoire  de  l'art. 

Regardez  l'aristocratique  et  la  quintessenciée  représentation  du  monde 
des  chaises  des  Tuileries.  Ce  ne  sont  que  deux  étroites  bandes  où  l'aiguille, 
une  aiguille  à  coudre,  a  roulé  quelques  heures,  de-ci  de-là.  Voici  cepen- 
dant, sous  l'ombre  des  grands  marronniers,  au-dessous  des  groupes  d'An- 
chise  et  d'Arrie,  tout  le  beau  et  le  joli  monde  d'alors  qui  vous  apparaît, 
comme  si  vous  le  voyiez  par  le  bout  d'une  lorgnette  retournée,  dans  le 
train  et  le  manège  d'une  promenade  de  Lilliput.  Par  quelle  magie,  on  ne 
sait  vraiment.  Et  l'on  se  demande  comment  dans  un  pareil  gribouillage,  et 
comment  sur  un  si  petit  théâtre,  Gabriel  a  pu  montrer  le  Spectacle  des 
Tuileries. 

Mais  la  petite  merveille  de  Gabriel  et  la  planche  d'art  par  excellence 
au  xvme  siècle,  c'est  le  Salon  du  Louvre  en  l'année  1753.  La  montée  du 
grand  escalier  de  l'exposition,  et  sur  les  marches  le  colloque  de  ces  deux 
amateurs  barrant  le  passage  à  la  foule,  avec  l'arrêt  méditatif  et  contempla- 
teur de  cette  femme  à  la  main  si  mollement  abandonnée,  avec  l'ascension 
paresseuse  de  cette  autre,  se  faisant  porter  par  un  bras  amoureux,  avec 
les  accoudements  de  toutes  celles-là  sur  la  rampe  d'en  haut,  derrière  le 
petit  suisse  à  la  petite  hallebarde;  la  montée  du  grand  escalier  dans  toutes 
les  attitudes  de  nature,  dans  toutes  les  poses  naïves  d'une  curiosité,  le  nez 
en  l'air  et  l'œil  déjà  aux  tableaux,  dans  toute  la  variété  des  mouvements  de 

49 


378  L'ART   DU    XVIIIe    SIECLE. 

grâce  que  met  l'action  de  gravir  des  marches,  en  des  corps  et  des  jupes  de 
femme  :  c'est  là  la  planche  de  Gabriel,  et  c'est  toute  cette  coquette  mimique 
dessinée  par  les  alternatives  d'ombre  et  de  lumière  que  font  des  jours  de 
fenêtre  dans  des  tournants  d'escalier,  par  le  pittoresque  éclairage  en 
écharpe.  Un  vrai  tour  de  force  que  cette  lumière,  qui,  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'image,  paraît  remuante  comme  un  vrai  rayon  de  soleil,  en  la 
demi-nuit  d'une  chambre  aux  volets  fermés  ;  une  lumière  qui  met  comme 
un  tremblement  de  vie  sur  tout  ce  qu'elle  baigne,  sur  tout  ce  qu'elle 
effleure.  Le  travail  est  des  plus  simples  cependant;  rien  que  des  rayures 
verticales  ou  horizontales,  qui  prennent  des  courbes  un  peu  transver- 
sales sur  les  vêtements  des  personnages,  une  attaque  de  cuivre  un  peu 
rêche,  la  dureté  des  noirs  d'une  vieille  eau-forte;  et  cela  fait  cepen- 
dant si  bien,  si  bien,  qu'il  semble  qu'on  a  sous  les  yeux  une  estampe  de 
Rembrandt  dans  laquelle,  un  moment,  aurait  badiné  l'esprit  du  dessin 
français. 


Augustin  de  Saint-Aubin  était  né  le  3  janvier  iy36;  et  voici  son  coup 
d'essai  à  seize  ans  :  une  petite  planche  fleurie  d'Amours  qui  heurtent  les 
cymbales,  voltigent  sur  les  basses,  font  bégayer  les  flûtes,  se  courbent  sur 
les  mandolines,  secouent  les  tambourins;  concert  charmant  et  de  la  plus 
amusante  rocaille,  qui  est  la  carte  d'entrée  du  Concert  bourgeois  de  la 
rue  Saint-Antoine.  On  avait  de  ces  recherches  en  ces  années  de  grâce. 
Augustin  était  à  bonne  école,  à  l'école  de  son  frère  Gabriel,  qui  le  faisait 
dessiner,  et  dessiner,  et,  crayonnant  sans  repos,  le  tenait  crayon  en  main, 
le  renvoyant  de  temps  en  temps  cependant  aux  leçons  de  Rubens  et  des 
vieilles  estampes.  Gabriel  pensait  qu'il  fallait  tourner  Augustin  vers  la  gra- 
vure sérieuse,  la  gravure  d'histoire,  et  Augustin  pensait  comme  Gabriel. 
Ce  fut  sans  doute  dans  cette  idée  qu'il  entra  chez  Fessard  ;  et  je  lis  au  bas 
d'un  christ  en  croix,  petite  image  de  dévotion  à  la  Pompadour,  je 
lis,  de  la  main  d'Augustin  :  J'ai  fait  cette  drogue  la  première  semaine  que 
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je  suis  entré  che^  Etienne  Fessard  en  lySS1.  Et  bien  vite  le  jeune  homme 
revient  à  son  temps  et  se  :  retourne  vers  les  billets  de  ses  plaisirs  et  les 
riantes  annonces  de  ses  industries.  Sa  récréation  est  là,  et  sa  veine  heureuse, 
et  son  école  buissonnière,  lorsqu'il  tourne  le  dos  aux  froids  dessins  des 
antiquités  de  M.  de  Caylus.  Lui  aussi,  il  sera  un  ornemaniste  de  ces  riens 
honorés  et  parés  par  l'art,  qui  se  prête  à  tout  sans  descendre.  Il  sèmera 
les  fleurs  et  les  caresses  de  l'image  sur  ces  mille  cartes  éphémères  et 
volantes  :  adresses,  invitations,  convocations,  avis  au  public,  programmes 
de  fêtes,  lettres  de  mariage,  entrées  de  bal  paré,  factures  de  marchands, 
tableaux  du  départ  des  coches,  places  au  feu  d'artifice,  places  aux  expé- 
riences du  globe  aérostatique,  places  d'amphithéâtre  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, bouts  de  papier  que  nos  pères  voulaient  enguirlandés  du  caprice  des 
plus  illustres  et  des  plus  habiles.  Belle  mode,  qui  mourut  dignement  avec 
Prudhon ! 

Les  grands  maîtres  de  ces  petites  choses,  c'étaient  Moreau,  et  Cochin, 
et  Choffard,  le  premier  de  tous;  Choffard,  l'encadreur  merveilleux  qui, 
avec  les  fuites,  les  retours  et  les  torsades  d'un  bouquet  de  roses  dénoué 
autour  d'un  cadre  Louis  XVI,  était  toujours  neuf  et  admirable;  Choffard, 
l'annonceur  des  uns  et  des  autres,  de  l'orfèvre  Vallayer,  du  marchand 
graveur  Aubert  à  l'enseigne  du  Papillon,  du  libraire  Prault  au  quai  des 
Augustins,de  l'horloger  Danthiau,  du  brodeur  ordinaire  du  Roi,  Balzac; 
l'annonceur  de  lui-même  et  de  son  talent  dans  ses  deux  adresses,  l'une 
rue  des  Francs-Bourgeois,  entre  une  porte  coc  hère  et  wipâtissier,  l'autre  rue 
des  Cordeliers,  celle-ci  dans  un  si  coquet  nœud  de  rubans  et  une  si  aimable 
guirlande  de  roses  feuillues  et  ouvertes  ainsi  que  des  roses  trémières.  Il 
était  encore,  Choffard,  l'annonceur  de  Rémy,  le  marchand  de  ratine  au 
Vase  d'Or.  Cassaigne,  apothicaire  du  Roi,  lui  commandait  pour  la  cou-  " 
verte  de  ses  fioles,  bouteilles,  boîtes,  flacons,  pots,  la  gravure  de  seize 
modèles  différents  qui  devaient  boucher  de  leur  charmante  fantaisie  tous 
les  produits  de  cet  apothicaire  artiste  ;  et  Fougeron,  un  apothicaire  d'Or- 
léans, imitait  l'apothicaire  de  Paris.  Lui-même,  Tronchin,  demandait  à 


i .  Œuvre  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  annoté  et  lègue'  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale  • 
Cabinet  des  estampes. 
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Choffard  sa  carte  de  visite  et  l'écusson  de  ses  armoiries  :  —  le  docteur 
n'était-il  pas  noble  de  Parme  et  de  Plaisance  ?  —  écusson  entouré  de  lau- 
riers, de  lampes  à  tête  de  coq  et  de  plumes  toutes  taillées  pour  les  ordon- 
nances charlatanesques.  Paupe,  marchand  au  Cordon-Bleu,  tenant  magasin 
de  cordons  bleus  et  rouges,  lui  faisait  jeter  un  cordon  du  Saint-Esprit  en 
sautoir  sur  son  adresse.  Tout  voulait  être  orné  et  illustré  par  Choffard. 
Tout  voulait  s'annoncer  par  le  plaisir  des  yeux,  et  le  répugnant  même, 
et  jusqu'au  Nouvel  exutoire  ou  pommade  épispastique  sans  cantharides . 
Mademoiselle  Werneau,  qui  vendait  la  véritable  cire  d'Espagne,  priait 
Choffard  d'attacher  le  médaillon  de  Louis  XV  très  chrétien  au-dessus  de 
l'annonce  de  ses  produits.  Les  jolis  bons  de  piastres  au  porteur  de  la 
Compagnie  des  Indes  !  la  jolie  mêlée  de  rocaille  et  de  fleurs  !  le  joli  cloutis 
de  fleurs  de  lis  des  cadres  !  et  les  jolies  cornes  d'abondance  d'où  dégrin- 
golent les  pièces  d'or  !  si  je  n'aime  mieux  cet  élégant  rinceau  qui  rondit 
autour  d'une   invitation   de  bal  prenant  pied  dans  une  marotte   et  un 

masque  : 

Bal 

Pour  lundi, 

A  six  h  ", 

Les  Dames  sans 

Panier. 

Moreau  dessinait  l'adresse  de  Chamot,  marchand  tailleur,  rue  de  la 
Harpe.  Les  Amours  qui  allumaient  des  torches  pour  la  fête  de  l'ambassa- 
deur de  France  étaient  du  peintre  du  «  Monument  du  costume  ».  De 
Moreau  était  l'adresse  de  Fagard,  l'horloger  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés.  Le  nom  de  De  La  Ville,  entrepreneur  de  bâtiments,  était  jeté 
par  Moreau  sur  les  échafaudages  du  Garde-Meuble,  entre  les  lourds 
camions  et  les  musculeux  limousins.  Et  de  cette  société  académique  des 
Enfants  d'Apollon  tenue  à  l'hôtel  Lubert,  qui  lui  dut  le  portrait  d'une 
partie  de  ses  membres,  Moreau  traçait  l'adresse  sous  une  tète  d'Apollon 
rayonnante. 

Le  premier  dessin  que  gravait  Cochin  fils,  d'après  lui-même,  était 
l'enseigne  de  Stras,  le  fameux  bijoutier.  C'était  encore  l'enseigne  de  Rober- 
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deau,  orfèvre  de  Bordeaux  ;  et  les  deux  fois  que  le  Dauphin  se  mariait, 
monseigneur  le  Dauphin  chargeait  Cochin  du  billet  de  bal  paré  qui  était 
donné  à  Versailles;  et  pour  les  divertissements  donnés  au  Roi  par  Mme  la 
marquise  de  Pompadour  sur  le  théâtre  des  petits  appartements,  Cochin 
était  choisi  pour  dessiner  la  parade  de  trois  pouces  que  jouaient  Isabelle, 
Léandre,  Pierrot  :  la  vraisemblable  carte  d'entrée  des  petits  appartements. 
—  Gravelot  dessinait  la  marque  des  livres  de  M.  Thiroux  d'Arconville, 
président  au  Parlement;  Eisen,  dans  les  amours,  les  boussoles,  les  sphères, 
les  astrolabes,  laisse  tomber  l'adresse  de  M.  Magny,  ingénieur  pour  l'hor- 
logerie. Et  Gabriel  de  Saint-Aubin,  lui  aussi,  amusait  sa  pointe  autour 
de  l'adresse  de  Perier,  marchand  quincaillier. 

Augustin  de  Saint-Aubin  se  mit  de  la  bande,  et  y  prit  tout  de  suite 
son  rang,  en  bonne  place.  Il  traçait  pour  Slodtz,  dessinateur  des  menus 
plaisirs  du  Roi,  le  gracieux  encadrement  du  répertoire  dramatique  de  la 
cour  pendant  les  séjours  de  Fontainebleau,  sous  un  Louis  XV  rayonnant 
et  sous  la  légende  Aspicit  et  fulgent.  Son  burin  faisait  courir  l'ornement 
autour  du  journal  de  musique  de  M.  Lagarde,  maître  'de  musique  en 
survivance  des  enfants  du  Roi.  Il  croquait  les  palmiers  de  l'adresse  d'un 
apothicaire  de  Rennes.  Le  libraire  Quillau,  de  la  rue  Christine,  lui  devait 
l'adresse  de  sa  boutique  ;  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  l'estampille  armoriée 
de  ses  livres,  à  côté  de  laquelle,  —  Saint-Aubin  aimait  les  livres,  —  le 
crayon  de  l'artiste  bibliophile  crayonnait  une  banderole  portée  par  un 
volant  amour,  et  les  mots  :  Ex  libris  Aug.  de  Saint-Aubin.  Il  continuera 
toute  sa  vie,  et  en  1788  il  fera  le  billet  d'entrée  de  la  Comédie-Italienne. 

Déjà  Fessard  ne  mettait  plus  guère  que  pour  la  forme,  sur  ceè  badi- 
neries  d'une  main  déjà  savante,  un  impertinent  direxit.  Augustin  était 
maître  à  ce  point  de  son  art  qu'au  bas  d'une  vignette  qu'il  gravait  pour  le 
chapitre  de  la  peinture  de  Pline  l'Ancien,  il  pouvait  écrire  :  Cette  planche 
a  été  commencée  et  faite  dans  un  jour.  Son  succès  était  complet,  si  complet 
que  le  duc  de  Chevreuse,  ne  sachant  comment  décorer  les  petits  tiroirs 
d'un  cabinet  d'histoire  naturelle,  lui  commandait  quatre  frises  pour  les 
coller  sur  les  tiroirs  de  son  bienheureux  meuble. 

Dans  un  cadre  un  rien  plus  large,  que  de  menue  imagination  en  tous 
ces   frontispices,    qui  font    presque    des    volumes    précieux  de   tant  de 
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poudrée,  et  la  queue  sautillante  entre  les  épaules?  Oh!  les  gentilles  minia- 
tures d'hommes,  dont  tout  le  défaut  est  d'être  un  peu  trop  des  amours  de 
fleuron  et  de  cul-de  lampe  !  L'année  suivante,  le  succès  poussant  Saint- 
Aubin,  autre  série  :  Mes  gens,  ou  les  Commissionnaires  ultramontains ; 
sîx  planches,  six  effigies  de  ces  bien  portants  Savoyards,  aux  belles  dents 
blanches,  qu'achetaient,  un  louis  pièce,  les  dames  de  la  cour1;  et  pour 
fermer  la  procession,  le  vielleur  du  Pont-Neuf  %  une  célébrité  de  1760. 
Mais,  là  encore,  le  crayon  de  Saint- Aubin  est  mal  à  l'aise.  Il  manque  de 
ce  parti  pris,  de  ce  contour  musclé,  de  ce  trait  carré,  de  cette  figuration 
ressentie,  de  ce  dessin  fort  :  le  lot  des  Bouchardon.  Il  est,  pour  les  «  Cris 
de  Paris  »,  bien  trop  familier  avec  les  coquetteries  el  les  amabilités  du 
monde  paré;  et  tant  pis  pour  les  beautés  drues  du  peuple!  fardiers  et 
montreurs  de  marmottes,  il  les  débarbouille,  il  les  idéalise,  il  les  déguise 
en  commissionnaires  du  pays  de  Tendre. 

Ce  second  essai  éclaira  Saint-Aubin.  Il  reconnut  que  s'il  voulait  tou- 
cher à  la  rue,  il  fallait  en  prendre  le  haut  pavé,  le  côté  aristocratique  et 
pimpant.  Ce  n'était  pas  à  la  Halle  qu'il  lui  fallait  aller,  mais  aux  boule- 
vards, à  ce  panorama  de  la  femme,  de  la  mode,  du  plaisir,  à  ce  triomphe 

Lettre  de  M.  Raphaël,  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  M.  Jérôme,  râpeur  de 
tabac,  1769. 

2.  Il  serait  de  toute  justice,  je  crois,  de  restituer  à  Saint-Aubin  une  gravure,  gravée  par 
Fessard,  cette  même  année  1760.  C'est  une  intéressante  représentation  du  Bal  de  Saint-Cloud, 
avec  ses  arbres  tout  enguirlandés  de  festons  de  verdure  et  de  lanternes  de  couleur.  Tout  seul, 
le  faire  de  Saint-Aubin  porterait  à  Croire  que  le  nom  de  Saint-Poussin,  nom  d'un  artiste 
inconnu,  mis  au  bas,  est  une  erreur,  et  cette  erreur  est  confirmée  par  l'indication  de  la  marge  qui 
annonce  que  la  gravure  se  vend  chez  l'auteur,  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Or  jamais  un  Saint- 
Poussin  n'a  eu  un  logement  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  Saint-Aubin  y  habita  plus  de  quarante 
ans,  ainsi  que  l'atteste  une  lettre  citée  plus  haut. 

Mentionnons  encore,  à  la  date  de  la  même  année,  ainsi  que  l'indique  la  note  manuscrite  et 
autographe  'de  la  Bibliothèque  nationale,  Aug.  de  Saint-Aubin  delin.  et  sculps.  1760  ;  mention- 
nons six  sujets  de  femmes  dont  je  n'ai  jamais  vu  passer  une  épreuve  dans  aucune  vente  Ce  sont 
six  dessins  gravés  au  trait,  puis  bistrés  d'après  un  procédé  ressemblant  au  procédé  de  Leprince. 
Cette  série  semblait  commencée  avec  l'intention,  abandonnée  depuis,  d'en  faire  une  série  des 
cinq  sens. 

Une  autre  petite  planche  revient  aussi  de  droit  à  Augustin.  Devant  une  boutique  à  l'étalage 
de  joujoux,  s'abordent  et  se  saluent  des  dames  et  des  cavaliers,  auxquels  un  colporteur  et  une 
marchande  de  la  rue  offrent  des  almanachs  et  des  oranges.  La  pièce  a  pour  intitulé,  autant-  que 
je  me  le  rappelle  :  Le  jour  de  l'an. 
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ambulant  de  tous  les  dieux  de  Paris,  pour  lequel  Paris  désertait,  comme 
trop  bourgeoise,  la  promenade  des  Tuileries.  Et  que  d'applaudissements 
quand  Saint-Aubin  se  rixe  là  !  quand  il  publie  la  Promenade  des  remparts 
de  Paris  et  les  Portraits  a  la  mode  !  Comme  elles  vivent,  ces  deux  revues 
du  boulevard  du  Temple  à  la  porte  Saint-Antoine  !  C'est  le  grand  jour, 
un  jeudi,  je  le  parierais,  rien  qu'à  voir  les  carrosses  à  glaces  sur  les  côtés, 
baissées  et  relevées  à  chaque  minute  sur  un  salut,  et  les  équipages  ver- 
nissés, garnis  de  velours,  de  franges,  de  crépines,  de  graines  d'épinard, 
et  flanqués  de  grands  escogriffes,  pris  à  la  taille.  Le  défilé  ne  cesse  :  dili- 
gences où  Vénus  Aphrodite  est  peinte  entourée  d'amours,  —  d'une 
malice!  et  les  allemandes,  et  les  sabots,  et  les  dormeuses,  et  les  vis-à-vis, 
et  les  paresseuses,  et  les  diables,  et  les  culs-de-singe,  et  les  lestes  cabrio- 
lets! C'est  un  étourdissement;  et  quel  tintamarre  le  long  des  allées  caril- 
lonnantes ,  chantantes ,  sonnantes  des  parades ,  des  cris  de  l'aboyëur 
des  figures  de  cire;  et  mille  brouhahas,  et  les  oh!  et  les  ah!  des  nez  en 
l'air,  et  le  grommellement  bourdonnant  des  buveurs1,  et  le  sifflement 
séducteur  des  bouquetières  et  des  petites  marchandes  de  nougat,  et  l'écor- 
chante  harmonie  des  vielleuses  montagnardes,  et  les  appels  grinçants  des 
joueurs  de  gobelets,  et  le  clic-clac  des  fouets,  et  les  trompettes  et  les  tam- 
bours... C'est  le  monde  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  le  royaume  des  pom- 
pons et  des  fanfioles  de  la  toilette,  le  monde  pour  lequel  s'ajustent  les 
franges,  se  losangent  les  galons,  se  bouillonnent  les  festons,  se  contournent 
les  olives,  s'entrelacent  les  brandebourgs;  le  monde  des  poufs,  de  la  gaze, 
des  habits  ponceau  tendre  ;  mieux  que  tout  cela,  les  assises  en  pleine  rue 
des  adorables  et  des  femmes  du  bon  ton.  Et  passez,  repassez,  boucles  de 
souliers  en  lacs  d'amour,  bas  couleur  de  chair,  chenillettes,  habits  du 
matin  et  du  soir,  vespérales,  cqfardins,  turquoises,  passez,  nœuds  d'épée 
et  bourses  à  la  maréchale,  et  broderies  si  délicates  aux  basques  «  qu'elles 
sont  à  peine  perceptibles  pour  les  yeux  d'une  taupe  »  ;  vestes  garnies  de 
blonde,  cavaliers  à  plumet  blanc,  lorgneries  à  bout  touchant  et  jusque  sous 
le  fichu,  militaires  aux  moustaches  papillotées,  financiers  au  petit  doigt 

1 .  Déclaration  de  la  mode  portant  règlement  pour  les  promenades  du  boulevard.  L'an  XLII 
des  Bilboquets,  VIII  des  Pantins  et  I  des  Navets. 
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garni  d'un  rubis  étincelant,  aux  frisures  en  ailes  de  pigeon  poudrées 
jusqu'aux  épaules,  hommes  à  bonnes  fortunes,  «  jouant  de  la  boîte  d'or 
à  portrait  »,  petits-maîtres  à  talons  rouges,  baignés  d'eau  de  Chypre, 
armés  de  tous  les  colifichets  de  la  Fresnaye,  abbés...  Regardez  celui-ci  : 
il  vient  de  sauter  d'un  diable  qu'il  conduisait  lui-même,  et  du  milieu  de 
la  chaussée,  en  rabat  de  gaze,  en  manteau  de  soie,  il  est  là  l'apôtre  à  la 
blonde  chevelure,  le  délicat  mangeur  de  petits  pieds,  tout  entier  à  jouer 
une  parade  avec  cette  dame  qui  passe  en  son  char  peint  et  doré.  Et  pendant 
que  cette  petite  vendeuse  de  fleurs,  haussée  sur  ses  talons,  fait  payer  à  un 
amoureux  six  francs  le  bouquet  qu'elle  vend  douze  sous  aux  dames,  dans 
ce  coin  penchez-vous  :  entre  ces  deux  aimables,  c'est  une  invitation 
à  venir  chasser  les  vapeurs  de  Champagne  du  lendemain  avec  le  ratafia 
de  Neuilly. 

Mais  surtout  voyez  ce  monde  du  boulevard,  dans  la  Promenade  des 
remparts,  attablé  aux  tables  en  plein  air  du  café  Gaussin,  le  café  en 
vogue,  renommé  pour  son  punch  et  son  orchestre.  Le  café,  le  voilà,  à 
droite,  avec  son  grand  vitrage,  sur  lequel  courent  des  plantes  grimpantes, 
son  porche,  abri  des  buveurs,  enguirlandé  de  lanternes  en  barillet,  et  ses 
armes  parlantes  :  une  rose,  Buveurs  et  buveuses  s'étalent  sur  les  chaises, 
et  se  penchent  et  se  renversent,  attrapant,  dans  l'abandon  de  leurs  poses, 
toutes  les  mines  de  leur  temps,  occupés  de  toutes  les  choses  de  la  jeunesse 
et  de  toutes  les  affaires  de  l'insouciance,  tuant  le  temps  sans  lui  en  vouloir, 
et  laissant  leur  sourire  et  leur  cœur  aller...  Qui  écoute,  qui  entend  la 
musique  des  petites  vielleuses,  coiffées  d'une  marmotte,  et  la  vielle  attachée 
par  ce  large  ruban  bleu  où  Mercier  se  plaît  à  voir  le  cordon  d'une  majesté 
déchue?  Au-devant  des  tables,  les  promeneurs  vont  tout  doucement,  au 
petit  pas,  tournant  les  yeux  à  droite.,  à  gauche.  En  tête,  dansantes  et 
légères,  les  délicieuses  grisettes  du  temps  se  balancent  au  bras  de  beaux 
soldats.  Le  chignon  plat,  leur  manteau  à  coqueluchon  attaché  au  cou  et 
traînant  derrière  elles,  deux  doigts  de  gorge  sautant  au-dessus  d'un  corsage 
lacé,  une  fleur  entre  les  seins,  et  sous  la  robe  coupée  une  jupe  falbalassée 
découvrant  de  petits  pieds  perchés  sur  de  hauts  talons,  elles  agitent  leur 
éventail  au  bout  de  leur,  bras  nu,  triomphantes,  provocantes,  impudem- 
ment jolies,  effrontément  jeunes,  filles  du  peuple,  du  diable  et  de  l'amour! 
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Un  pas  encore,  et  c'est  le  triomphe  de  Saint-Aubin,  son  chef-d'œuvre 
et  deux  chefs-d'œuvre  :  le  Concert  et  le  Bal  paré1.  Le  monde  du 
xviit  siècle  a  trouvé  son  peintre,  son  historien,  le  courtisan  et  le  confesseur 
de  ses  immortelles  grâces.  Providence  heureuse,  qu'il  se  trouve  ainsi  à 
tout  âge  de  la  vie  de  l'homme,  à  tous  les  renouvellements  d'âme  et  de 
corps  d'un  peuple,  un  homme,  entre  tous,  marqué,  désigné,  prédestiné 
jusque  par  la  manière  de  son  talent,  à  en  donner  le  ton  et  l'allure,  la  fleur 
et  l'accent,  l'image  et  le  rayon,  grands  peintres  qui  portent  leur  temps  : 
Abraham  Bosse,  Augustin  de  Saint-Aubin,  Gavarni  ! 

Le  monde  alors  était  un  salon  :  l'été,  dans  l'après-dîner,  un  salon 
rond,  où  un  peintre  avait  posé  le  ciel  au  plafond,  joli  ciel  où  tout  ce  qui 
va  au  firmament,  soupirs  et  souvenirs,  ne  trouvait  que  des  fleurs  et  des 
jeux  d'amour.  Au-dessous  des  trophées  de  musique,  des  rideaux  de  soie  à 
tête  bretonne,  tirés  non  de  côté,  mais  tout  droit  comme  des  stores, 
froncés  et  falbalassés,  laissaient  passer  par  la  fenêtre  la  gaieté  d'un  beau 
jour.  Entre  les  pilastres,  les  bustes  des  déesses  de  la  musique  couronnées 
de  fleurs  et  de  lierre,  et  le  sein  nu  ou  soulevant  la  draperie,  souriaient. 
Et  en  cercles,  petites  mules  et  hauts  talons  sur  le  carreau  noir  et  blanc, 
paniers  et  basques  çà  et  là  sur  les  bois  dorés  aux  formes  rondissantes, 
autour  du  clavecin  sonore,  radieux  des  fantaisies  de  quelque  Gillot,  la 
belle  compagnie  écoutait.  Elle  écoutait  quelque  musique  de  M.  de  Laborde, 
ce  choix  de  chansons  qui  a  pour  frontispice  une  lyre  entre  des  lis  et  des 
roses.  O  le  beau  moment!  comme  tout  ce  monde  cueille  l'heure  présente! 
que  de  bouquets  et  de  nœuds  de  ruban  !  que  de  perles  au  cou  et  de  paroles 
à  l'oreille  !  La  harpe  repose.  Le  clavecin  parle  sous  les  doigts  de  la  plus 
jolie  femme.  A  sa  droite,  une  jolie  personne  chante,  en  tourmentant  un 
éventail.  Et  de  jolis  hommes  sont  autour  d'elle,  assis  ou  debout,  tirant 

1 .  Ces  deux  dessins  d'Augustin  de  Saint-Aubin  ont  été'  grave's  merveilleusement  par  Duclos, 
et  dédiés  par  lui,  le  Bal  paré  à  M.  de  Villemorien  fils,  le  Concert  à  Mme  la  comtesse  de  Saint- 
Brisson. 

Les  dessins  furent  exposés  au  Salon  de  1773,  n°  29.  Les  dessins  d'Augustin  de  Saint- 
Aubin,  exposés  depuis  aux  Salons  de  1775,  1777,  1783  et  1789,  ne  sont  que  portraits,  médail- 
lons, études  de  tètes,  figures  de  femmes,  à  mi-corps,  à  la  mine  de  plomb  et  au  crayon  noir 
légèrement  pastellé,  ou  dessins  de  pierres  gravées,  à  l'encre  de  Chine,  au  bistre  et  à  la 
sanguine. 
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des  pleurs  d'une  basse,  des  fredons  d'un  violon,  des  prières  d'une  flûte, 
ou  penchés,  s'empressant  à  tourner  les  feuillets  de  la  partition.  C'est  cela, 
l'été,  en  ce  paradis. 

L'hiver,  autre  salon,  carré  celui-ci,  et  tout  glaces,  et  panneaux  sculptés, 
et  trumeaux.  Des  rosaces  rocaille  et  chantournées  pendent  cinq  lustres 
de  cristal  de  Bohême,  versant  le  doux  jour  des  bougies.  Les  bras  et  les 
appliques  chargés  de  feux  leur  répondent  dans  les  glaces.  Au  milieu 
d'une,  un  cartel  sonne  une  heure  qu'on  n'entend  pas.  Un  orchestre  dans 
une  tribune,  sur  le  côté,  couvre  le  bruit  du  temps.  Au  fond,  la  causerie 
bourdonne  comme  une  abeille.  Les  diamants  éclairent  sur  les  têtes,  les 
enfants  jouent  avec  des  oranges,  les  yeux  ont  des  sourires.  Au  milieu  du 
salon,  dans  la  pleine  lumière,  sur  le  parquet  à  dessins  de  bois,  vibrant 
sous  la  danse,  quatre  couples  rayonnent  et  se  meuvent.  Les  nœuds  de 
perruque  battent  sur  les  collets  d'habit.  Les  colliers  noués  sur  la  nuque 
vont  et  viennent,  les  montres  battent  sur  les  jupes.  Brandebourgs  à  l'habit 
clair  et  manchettes  de  fourrure,  face  à  face  avec  sa  belle,  celui-ci,  lui 
prenant  la  main  en  l'air,  va  la  faire  passer  sous  le  pont  d'amour  de  son 
bras.  Celui-là,  le  jarret  tendu,  tenant  déjà  du  bout  des  doigts  les  doigts  de 
sa  danseuse,  la  fait  volter  sur  elle,  et  contre  lui;  tandis  que  deux  autres 
couples,  presque  dos  à  dos,  mais  se  regardant  par-dessus  l'épaule,  s'entre- 
lacent et  se  nouent  des  deux  mains  par  derrière...  C'est  l'Allemande, 
dansée  d'après  les  principes  de  M.  Dubois,  de  l'Opéra1.  Au-devant  ce 
sont  de  belles  femmes  arrivant  dans  leurs  pelisses,  conduites  par  de  vieux 
amis  à  gilet  d'or  ;  des  manteaux  de  danseuses  oubliés  sur  un  siège; 
quelques  mères  qui  regardent  et  applaudissent  au  fond  d'elles  ;  quelque 
minois  de  jeune  mariée  qui  se  retourne  vers  une  conversation  d'hommes- 
quelque  dame  menée  au  buffet,sur  lequel  on  voit,  par  une  porte  entr'ouverte, 
le  dressoir  enguirlandé  de  roses,  les  pyramides  de  fruits,  la  vaisselle  de 
Germain  et  les  plats  de  Saxe  festonnés.  Point  de  presse,  point  de  coudoie- 
ment; simplement,  le  ballet  de  la  jeunesse  dansé  à  huit  devant  un  petit 

i.  Voyez  Principes  d'Allemande,  par  Dubois,  de  l'Opéra,  gravés  par  M"10  Annereau. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Mazarine,  à  l'hôtel  des  Pompes.  —  Almanach  dansant,  ou  Positions 
et  Attitudes  de  l'Allemande,  dédié  au  beau  sexe,  par  Guillaume,  maître  de  danse.  Pour  l'année 
1770.  Chez  l'auteur,  rue  des  Arcis,  maison  du  commissaire. 
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peuple  d'amis  qui  se  reconnaissent  et  se  saluent  d'un  air  de  tète  des  quatre 
coins  du  salon.  Point  de  tapage,  dans  ce  bruit  de  la  joie  :  le  plaisir  est 
en  famille.  Il  y  a,  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  fêtes  sereines,  un  bercement 
tranquille,  une  paix  et  une  harmonie,  l'harmonie  même  de  ce  monde  gar- 
dant ses  rangs,  Tordre  heureux  de  cette  société  sans  cohue,  où  chacun 
avait  une  place,  et  sa  place. 

Le  rare  talent  pour  peindre  tant  de  choses  !  la  fortune  unique  d'avoir 
fixé  la  physionomie  de  la  France  en  son  plus  délicieux  moment,  en  cette 
minute  dans  l'éternité  où  nous  avons  été  le  peuple  charmant  !  la  fortune 
méritée  de  n'avoir  laissé  aux  secs  pinceaux  de  Lawreince  que  ces  salons 
glacés  et  raides,  aux  formes  droites,  tout  pleins  de  Necker,  et  l'oreille  à 
l'avenir  :  les  salons  de  Louis  XVI  ! 

Il  était  heureux,  Augustin.  Cet  homme  de  travail  était  un  très  joli 
garçon,  une  de  ces  aimables  figures  d'hommes  auxquelles  la  poudre  donnait 
alors  je  ne  sais  quoi  de  brillant,  de  piquant,  de  féminin,  de  mutin  et  de 
tendrement  voluptueux  ;  si  joli  garçon  que  cela  l'aida  beaucoup  à  devenir 
le  mari  d'une  très  jolie  femme1. 

Vieux,  Augustin  donna  à  son  ami  Renouard  le  dessin  de  sa  coquette 
petite  personne,  fait  en  1764.  Mais,  puisqu'il  s'agit  d'un  peintre  qui  n'a 
pas  de  portrait  gravé,  ne  faut-il  point  commencer  par  un  portrait  de  lui, 
non  de  sa  main,  celui-ci,  mais  tracé  en  1747  par  son  frère  Gabriel? 
Augustin  de  Saint- Aubin  a  onze  ans;  il  s'est  endormi,  pendant  que  son 
frère  le  dessinait,  de  cet  honnête  sommeil  d'enfant  qui  lui  permet  de 
dormir  les  jambes  ballantes,  sur  un  tabouret  sans  dossier,  la  tête  plongée 
dans  la  poitrine,   un  bonnet  de   coton   enfourché   jusqu'aux   oreilles   et 

1.  Voici  l'acte  de  mariage  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  communiqué  par  M.  Herluison  : 

«  Du  mardy  27e  gh™  1764.  Augustin  de  S'-Aubin,  graveur  en  taille-douce,  âge'  de  28  ans 
passés,  fils  des  dess.  Gabriel-Germain  de  Saint-Aubin,  brodeur  du  Roy,  et  Jeanne-Catherine 
Kumbert,  paroisse  S'-Et.-du-Mont,  d'une  part  ;  et  Louise-Nicolle  Godeau,  âgée  de  22  ans 
passés,  fille  de  Jean-Bte  Godeau,  officier  chés  M.  le  Cte  de  Caylus,  et  de  Etiennette  Girardot, 
dm'  de  droit  et  de  fait  à  l'orangerie  des  Thuilleries,  d'autre  part,  ont  été  mariés  de  leur  mutuel 
consentement...  en  prce  des  père  et  mère  de  la  mariée  ;  de  Germain  de  S'-Aubin,  dessinateur 
du  Roy,  rue  du  Four,  paroisse  S'-Eustache  ;  de  Louis-Michel  de  Saint-Aubin,  peintre,  paroisse 
de  Sève,  de  ce  diocèse,  tous  deux  frères  du  marié...  » 

(S'-Germ.-l'Aux.) 
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dressant  en  l'air  sa  mèche  effarouchée  :  ecco  il  bambino.  Ses  petites  mains, 
potelées,  sortant  des  plis  carrés  d'un  habit  à  la  Chardin,  se  pelotonnent 
dans  sa  poitrine  et  se  croisent  sous  les  brandebourgs.  De  sa  culotte  courte 
retombent  deux  petites  jambes  aux  petits  mollets  ronds,  qui  s'écrasent  aux 
tournants  du  tabouret  aux  pieds  tors.  Il  dort;  mais  le  flot  de  ces  cheveux 
frisés  échappé  du  bonnet,  la  belle  place  de  ces  grands  yeux  fermés,  ce  bout 
de  nez  troussé,  l'arc  de  cette  bouche,  et  cet  ovale  délicatement  plein, 
disent  l'avenir  du  minois,  et  promettent  l'homme,  un  délicieux  homme, 
un  homme  à  croquer,  comme  disaient  les  femmes  du  temps.  Et  l'enfant 
est  homme  fait  en  1764,  précisément  l'année  de  son  mariage.  Il  a  vingt- 
huit  ans.  Mais  qui  les  lui  donnerait?  Il  a  si  jeune  air  sous  cet  accommodage 
du  matin,  sous  sa  perruque  poudrée,  aux  cheveux  retroussés  comme  un 
chignon  de  femme.  Un  peu  de  bistre,  quelques  coups  de  plume,  et  c'est 
lui,  assis  sur  une  chaise,  les  pieds  sur  un  barreau,  les  genoux  remontés, 
un  carton  sur  les  genoux,  la  main  droite  en  l'air,  armé  du  porte-crayon 
qui  mesure,  l'œil  devant  lui  et  allant  du  porte-crayon  au  modèle.  L'œil 
plein  d'une  flamme!  et  le  gentil  petit  nez  retroussé,  et  la  petite  bouche,  et  le 
rond  petit  menton  d'enfant  !  Quelle  amoureuse  tête!  avec  laquelle  tout 
s'harmonise,  et  la  cravate  négligée  et  roulée,  et  l'habit  en  désordre,  et  le 
fond  d'où  elle  se  détache,  ce  coin  de  mythologie  friponne,  cachée  à  demi 
sous  un  bout  de  toile,  qui  semble  l'horizon  des  idées  du  peintre  un  peu 
libre  du  Premier  Occupant.  Ce  portrait1  dit  tout,  et  il  dit  encore  pourquoi 
M"e  Louise-Nicole  Godeau  s'est  mariée.  C'eût  été  mauvais  goût 
à  la  Providence  d'empêcher  ce  mariage,  le  plus  charmant  des  mariages 
de  convenance  :  elle  était  belle  comme  il  était  beau,  avec  enjouement.  Les 
peintres  alors  avaient  une  bonne  habitude  :  c'était  de  peindre  leur  femme, 
quand  elle  n'était  pas  laide,  sous  le  masque  d'une  allégorie  ou  d'un  titre. 
A  ce  jeu,  nous  avons  gagné  le  portrait  de  Mmc  Greuze  dans  la  «  Phi- 
losophie endormie  »  de  son  mari.  Elle  aussi,  M"10  de  Saint-Aubin, 
nous  la  possédons  sous  un  faux  nom  de  baronne  ou  de  marquise  ;  nous 
la  possédons  dans  toutes  les  compositions  amoureuses,  où  elle  sert  de 
modèle  à  son  mari    amoureux.  C'est  Louise-Nicole  qu'on  retrouve  dans 

1.  Acquis  par  nous  à  la  vente  Renouard,  il  a  été  gravé  par  mon  frère. 
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l'estampe  :  Au  moins  soyez  discret!  qu'on  retrouve  dans  I'Hommage 
réciproque.  Voici,  dans  cette  planche,  dans' la  planche  gravée  en  couleur, 
son  fin  profil,  son  œil  noir,  son  sourcil  noir,  ses  cils  noirs,  ses  beaux 
cheveux  blonds,  à  la  fois  frisottés,  à  la  fois  retombant  sur  son  cou  en 
grosses  boucles,  accommodées  en  flambeau  d'amour.  Et  sous  le  fichu 
ruche,  la  gorge  à  ravir;  et  quels  bras,  et  quelles  mains!  Une  adorable 
créature  qui  montre  l'idéal  de  la  beauté  au  xvur  siècle,  dans  sa  beauté  à 
la  fois  tendre  et  piquante,  dans  son  charme  aimable  et  gai,  dans  cette  chair 
blanchement  rose  que  semble  n'avoir  jamais  mordue  le  soleil  de  la  cam- 
pagne. 

Le  mariage  ne  ralentit  pas  la  verve  de  Saint-Aubin.  L'avenir  de 
quatre  enfants  bientôt  nés,  mais  qui  ne  devaient  pas  vivre,  l'aiguillonna  de 
plus  belle  au  travail.  Son  éducation  de  graveur  menée  à  bonne  fin  par 
les  leçons. de  Cars,  Augustin  de  Saint-Aubin,  membre  de  l'Académie, 
promenait  son  burin  de  Boucher  à  Greuze,  de  Leprince  à  Restout,  de 
Cochin  à  Moreau,  et  de  Moreau  à  Fragonard,  sans  pour  cela  négliger  la 
place,  que  lui  avait  fait  obtenir  l'abbé  Barthélémy,  de  graveur  à  la 
Bibliothèque,  suffisant  à  tout,  et  gravant  antiquités  sur  antiquités,  et 
pierres  gravées  sur  pierres  gravées.  Il  allait  même  jusqu'à  la  grande 
gravure,  jusqu'à  traduire  la  Léda  de  Paul  Véronèse  :  et  Diderot  le  féli- 
citait de  sa  belle  planche  de  la  Vénus  Anadyomène.  Mais  sa  fortune,  ce 
fut  la  gravure  de  toutes  ces  figures  de  morts  et  de  vivants,  d'Homère  à 
M.  Necker.  Personnages  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  ordres,  gens  de 
l'Antiquité,  de  la  Renaissance,  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  son  siècle, 
rois,  hommes  de  guerre,  poètes,  peintres,  savants,  maîtresses  de  rois, 
prédicateurs,  sculpteurs,  musiciens,  toutes  les  renommées,  toutes  les  têtes 
couronnées  de  gloire  tombent  sous  son  burin,  que  presse  l'argent  des 
éditeurs  et  qui  se  joue  du  temps,  de  la  besogne  et  de  la  hâte.  M.  de 
la  Live,  l'introducteur  des  ambassadeurs  et  l'amateur  des  belles  choses, 
eut  l'idée  de  graver  cinquante  portraits  des  grandes  figures  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  voulait  y  joindre  un  texte  qui  aurait  été  comme  une  suite 
aux  hommes  illustres  de  Perrault.  Mais  le  talent  de  M.  de  la  Live  était 
un  talent  d'amateur,  partant,  n'accouchant  guère  seul.  Il  prit  pour  aide  un 
mécanicien,  très  mauvais  graveur,  du  nom  de  Charpentier.  Ce  Charpentier 
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l'aida  si  mal  que  M.  de  la  Live  eut  recours  à  Saint-Aubin,  qui  tout  bon- 
nement effaça  presque  toutes  les  têtes  «  et  les  refit  dans  le  genre  de  l'auteur»  • 
Quand  ce  fut  fait,  M.  de  la  Live  ayant  sans  doute  payé  d'une  façon  digne 
de  sa  générosité  et  du  talent  de  Saint-Aubin,  Saint-Aubin  voulut  le 
remercier.  Il  grava  à  l'eau-forte  Mma  de  Létine,  la  belle-mère  de  la 
Live  de  Jully.  C'est  une  merveille,  ce  portrait,  cette  bonne  humeur  de  la 
vieillesse  sous  son  bonnet  à  grandes  dentelles,  et  ce  chiffonnement  des 
brides  perdues  dans  la  fourrure,  et  ce  sourire  des  yeux  qui  parlent  et  de 
la  bouche  qui  se  tait  :  un  bijou,  où  se  marie  la  sûreté  de  touche  d'un 
Mellan  à  la  liberté  d'un  Fragonard,  —  bonne  fortune  admirable  que  Saint- 
Aubin  rencontra  presque  une  seconde  fois  dans  le  pendant  du  portrait 
de  Mn,e  de  Létine,  le  portrait  de  M.  de  la  Live.  Inutile  d'ajouter  que  le 
cadeau  fut  complet  :  les  deux  portraits  furent  signés  la  Live.  Mais  qui 
le  crut  *  ? 

Ce  burin,  cette  pointe  surtout  de  Saint-Aubin,  émule  de  ses  crayons, 
que  n'ont-ils  été  voués' exclusivement  à  la  femme!  Ce  qu'ils  auraient  fait, 
ce  qu'ils  auraient  sauvé,  —  voyez  cette  tête  adorable  que  quelques-uns 
veulent  être  Mme  de  Boufflers,  voyez  la  petite  eau-forte  de  la  princesse  de 
Montbarrey,  le  portrait  de  la  baronne  de  Rebecque,  et  de  bien  d'autres, 
de  Mme  d'Étiolés,  de  M"""  Heinecken,  de  Mme  Le  Coulteux  de  Moley,  la 
belle  instigatrice  du  poème  des  Jardins  de  Delille  dans  sa  maison  de  la 
Malmaison,  —  et  vous  le  saurez.  Ceux-ci,  ces  trois  derniers,  il  vous 
faudra  les  découvrir  dans  cette  iconographie  de  profil  que  Cochin  tenta  de 
son  siècle.  Ils  sont  là,  perdus,  enfouis  au  milieu  de  tous  ces  contemporains 
illustres,  dont  Saint-Aubin  dessina  quelques-uns,  et  dont  il  grava  un  si 
grand  nombre,  égayant  et  variant  de  son  mieux  cette  monotonie  de  la  face 
profilée,  dont  Carmontelle  avec  ses  silhouettes  intimes  donna  peut-être 
l'idée;  habile  toujours,  brillant,  agréable,  la  taille  spirituelle  jusque  dans 
la  perruque  des  gens,  un  peu  rapide,  un  peu  lâché,  un  peu  abusant  de  lui, 
mais  toujours  pardonné  et  sauvé  par  l'adresse,  la  légèreté,  la  lumière  et 
l'éclair  de  la  ressemblance. 


i.  Ainsi  de  la  Marchande  de  Châtaignes,  gravée  par  le  chevalier  de   Pommard,  où  il  me 
semble  que  la  pointe  de  Saint-Aubin  a  terriblement  aidé  la  pointe  du  chevalier. 
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La  tâche  de  Saint-Aubin  dans  cette  œuvre  est  énorme;  ce  serait  à 
croire  qu'elle  Ta  accaparé,  et  qu'elle  l'a  occupé  absolument.  Mais  non. 
Bien  souvent,  des  importunités  venaient  le  distraire  sans  profit.  L'infati- 
gable artiste  ne  savait  point  refuser.  Pointe  ou  crayon,  tantôt  c'était  un 
portrait  de  jolie  femme,  tantôt  un  portrait  de  puissant  protecteur  exécuté 
par-dessus  le  travail  ordinaire  de  tous  les  jours.  Ainsi,  au  bas  d'un  très 
vif  et  très  adroit  médaillon  de  M.  de  Saint-Florentin,  Saint- Aubin  a  écrit 
au  crayon  dans  l'exemplaire  de  son  Œuvre  :  J'ai  fait  ce  portrait  pour  l'abbé 
de  Langeac,  qui  dans  le  temps  me  fit  tout  quitter  pour  le  satisfaire  en  quatre 
jours.  On  pourrait  croire  qu'il  a  bien  payé  ce  sacrifice,  mais  je  n'ai  jamais 
reçu  un  sou  de  l'abbé  de  Langeac,  quoi  qu'il  ait  souvent  employé  mes 
talents.  Actuellement  qu'il  est  riche,  le  chevalier  devrait  bien  payer  les 
dettes  de  l'abbé. 

Et  puis,  la  Révolution  arriva,  changeant  tout,  mais  ne  changeant  rien 
davantage  que  le  crayon  et  le  burin  de  Saint-Aubin.  Malheureux  petits 
poètes  surpris  par  l'orage!  Parny  se  cache  dans  l'ombre  d'un  bureau;  et 
le  chantre  du  Concert  et  du  Bal  paré,  le  reconnaîtriez-vous?  Cet  autre 
suspect  est  tombé  dans  le  gagne-pain.  Les  femmes  à  balances  du  tribunal 
de  cassation,  les  feuilles  de  laurier  des  cartes  du  citoyen,  les  rayonnements 
fulgurants  de  la  loi,  les  déesses  grecques  des  encouragements  et  des  récom- 
penses nationales,  l'occupent  aujourd'hui  et  le  font  vivre  *,  petitement 
toutefois,  et  ne  le  payant  guère  mieux  de  sa  peine  qu'il  ne  fut  jadis  payé  du 
portrait  de  M.  de  Saint-Florentin.  Il  grave  ce  qu'on  veut  et  des  portraits 
encore,  mais  pour  l'argent,  à  la  hâte,  sans  souci  de  bien  faire  ni  de 
porter  son  nom  descendu  au  commerce,  ainsi  que  le  prouve  cette  lettre 
adressée  au  graveur  Tilliard  : 

Paris,  ce  17  juin  1790. 

C'est  d'aujourd'hui,  mou  ami,  que  nous  commençons  ensemble  pour  une 
nombreuse  suite  de  planches.  Vous  save^  que  nous  sommes  convenus  que  nous  pow  - 
rions  facilement,  l'un  portant  l'autre,  faire  par  jour  une  planche  de  quatre  têtes, 

1 .  Ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  ose  encore  faire  de  l'art  monarchique.  Et  dans  une  lettre 
au  libraire  Tilliard,  datée  du  18  fe'vrier  179a,  il  écrit  :  «  Je  vous  envoie  une  épreuve  d'une  petite 
planche  que  je  viens  de  mettre  au  jour.  Je  ne  crois  pas  qu 'on  puisse  m 'accuser  de  flagornerie, 
mais  il  y  a  tant  de  préventions  injustes  et  ridicules  contre  tout  ce  qui  vient  de  la  monarchie, 
que  je  suis  menacé  de  ne  pas  vendre  beaucoup,  quoique  je  n'expose  que  le  fait...  » 

5i 
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etc.;  mais  il  faut  s'arranger  à  ne  pas  en  rester  là  :  il  n'y  a  rien  à  ménager  pour 
accélérer,  surtout  dans  les  premiers  mois;  il  faut  si  bien  s'arranger,  que  nous 
puissions  nous  servir  de  tous  les  bras  possibles  sans  nuire  à  l'exactitude  de 
l'exécution  et  sans  qu'ils  se  nuisent  l'un  à  l'autre.  Préparez-moi  le  plus  de 
planches  que  vous  pourre\,  et  envoyez-les-moi  à  mesure  ;  de  mon  coté,  j 'espère  que 
rien  ne  languira. 

Pour  ménager  votre  place  che\  vous,  il  me  semble  qu'il  n'y  aurait  pas  d'in- 
convénient à  ce  que  les  messieurs  Varin  fissent  le  fond  à  l'eau-forte  che\  eux  ;  il 
ne  s'agit  que  de  faire  la  navette  pour  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  planches  : 
qu'en  pensez-vous  ?  C'est  lorsque  les  cuivres  sontnuds  qu'il  faut  les  garder  à  vue. 
Tout  le  reste  se  fera  che\  vous  ou  chez  moi. 

D'icy  au  3o  du  mois  il  faut  que  nous  ayons  commencé  et  fini  au  moins  vingt- 
cinq  planches  de  deux  têtes  ;  vous  voyez  comme  il  faut  marcher. 

Adieu,  je  compte  sur  votre  zèle,  tant  à  cause  des  engagements  que  j'ai  con- 
tractés, que  parce  que  cet  objet  intéresse  toute  la  nation. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très  humble 'serviteur  et  ami, 

De   Saint-Aubin. 

Je  vous  envoyé  une  planche  dont  les  fonds  sont  achevés,  sauf  à  les  revoir  après 
l'épreuve  ;  faites-y  mettre  la  lettre  le  plus  tôt  possible 1. 

Le  temps  se  fait  dur,  le  travail  rare,  le  salaire  mince.  Renouard*  lui 
vient  comme  une  providence  avec  les  portraits  de  ses  réimpressions  clas- 
siques. Comment  vivre  pourtant?  Tout  à  coup  les  prix  de  la  vie  ont  sauté 
à  l'absurde,  et  le  gain  ne  suit  guère  la  folie  de  la  dépense  : 

Je  vous  remercie,  citoyen,  de  votre  attention;  mais  je  désirois  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  pour  vous  observer  que  nos  anciens  marchés  ne  pouvoient  en  aucune 
manière  tenir  pour  les  prix.  Je  viens  de  passer  six  semaines  sur  votre  petit 
portrait,  et  ma  cuisinière  a  dépensé  plus  de  600  livres  par  décade.  Vous  voyez 
que  le  prix  que  vous  m'offrez  ne  peut  convenir.  Je  ne  vous  ferai  pas  payer  dix  et 
dou\e  fois  et  au  taux  où  tout  est   monté,  mais  en  conscience  on  peut  bien  porter 

1.  Lettre  communiquée  par  M.  Duplessis. 

2.  Une  rare   planche  de  Saint-Aubin    prouve   sa    reconnaissance  pour  Renouard  :  c'est  la 
famille  Renouard,  cinq  tètes,  sans  fond,  travaillées  du  plus  fin  de  sa  pointe  fatiguée. 
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cela  à  trois  fois  à  peu  près  ;  ainsi  f 'espère  que  quand  vous  me  fere\  le  plaisir  de 
venir  me  voir  tout  cela  s'arrangera. 

Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Votre  concitoyen, 

Saint-Aubin. 

Maudit  argent  !  il  était  rare  alors  ;  manger  c'était  un  point,  mais  se 
loger,  mais  trouver  des  écus  pour  le  propriétaire  !  Augustin  avait  la  pro- 
messe du  ministre  Paré  d'un  logement  aux  galeries  du  Louvre  ;  mais  le 
logement  promis  est  déjà  conquis  par  de  plus  ingambes  qu'Augustin,  et 
tandis  qu'il  dormait  sur  la  parole  du  ministre,  au  fond  de  sa  rue  des 
Prouvaires,  son  atelier  de  la  Bibliothèque  ci-devant  royale  lui  était  retiré. 
Sous  ce  coup  le  vieillard  plia,  et  une  plainte  triste  de  toutes  les  misères  de 
la  vieillesse  s'échappa  de  sa  main  : 

Citoyen  ministre, 

En  1777,  j'ai  été  nommé  à  la  place  de  dessinateur  et  graveur  de  la  Biblio- 
thèque actuellement  nationale.  Cette  place  est  purement  honorifique,  il  n'y  a 
jamais  été  attaché  ni  émolument  ni  aucun  avantage  pécuniaire,  si  ce  n'est  un 
emplacement  servant  d'atelier,  mais  si  malsain  qu'on  ri 'a  pu  le  rendre  habitable 
qu'à  force  de  dépense,  et  en  effet  cela  m'a  coûté  beaucoup  d'argent  en  différents 
tems,  sans  que  la  place  m'ait  jamais  rapporté  un  écu.  Aujourd'hui  on  me  retire 
cet  emplacement,  dont  on  a  besoin,  dit-on,  pour  les  nouveaux  arrangements  à 
faire  pour  le  service  de  la  Bibliothèque,  et  certes  sur  cela  il  n'y  a  aucune  objec- 
tion à  faire,  puisque  le  service  public  doit  passer  avant  tout  ;  mais  je  me  trouve- 
rois  dans  un  embarras  extrême  s'ilfalloit  rendre  ce  lieu  sans  en  avoir  un  autre 
où  je  puisse  déposer  tout  ce  qui  s'y  est  accumulé  dans  un  aussi  long  espace  de 
tems. 

Depuis  plus  de  dix  ans  il  m'a  été  promis  un  logement  aux  galleries  du 
Louvre  ;  j'ai  sur  cet  objet  plusieurs  lettres  d'expectative  de  différents  ministres, 
et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  les  faire  voir;  mais,  n'ayant  jamais  été 
averti  à  tems,  ma  mauvaise  santé  ne  me  permettant  pas  de  faire  les  démarches 
convenables,  il  ne  m'a  été  encore  rien  accordé  ;  tous  mes  cadets  plus  actifs  et  appa- 
remment plus  méritans  que  moi  ont  été  pourvus  honorablement. 

Citoyen  ministre,  dans  ce  moment-cy  une  double  raison  me  force  à  avoir 
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recours  à  votre  justice  et  à  votre  boulé  :  vous  save\  combien  depuis  six  ans  les 
artistes  ont  eu  à  souffrir,  surtout  ceux  qui  comme  moi  n'avoyent  pas  de  fortune 
acquise  :  il  leur  a  fallu  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  pouvoir  subvenir  aux 
charges  publiques  et  faire  honneur  à  leurs  affaires;  aujourd'hui  où  le  numéraire 
est  plus  rare  que  jamais  par  le  fait,  quoiqu'il  ait  V air  de  reparaître,  les  pro- 
priétaires exigent  leurs  loyers  en  cens,  la  loi  même  les  y  autorise,  et  certes  rien 
n'est,  plus  fâcheux  pour  les  véritables  artistes,  qui  n'ont  profité  en  rien  du  mou- 
vement du  signe  représentatif  et  des  hasards  de  ce  que  Von  a  si  improprement 
appelle  le  Commerce.  D'après  cela,  vous  voye\  combien  il  seroit  urgent  pour  moi 
de  pouvoir  obtenir  le  plus  prompt ement  possible  un  logement  qui  m'affranchisse 
de  la  poursuite  d'un  propriétaire  d'autant  plus  inexorable  qu'il  a  eu  lui-même 
longtemps  à  souffrir. 

Permette^  donc,  citoyen  ministre,  que  je  vous  prie  instamment  d'avoir 
égard  à  ma  demande.  Si  quarante  ans  d'exercisse  ("sic)  dans  mon  art,  une  con- 
duite irréprochable,  un  dévouement  sans  bornes  à  la  chose  publique,  sont  des 
titres  pour  mériter,  je  crois  les  avoir.  Si  vous  l'ordonne^,  je  vous  mettrai  sons 
les  yeux  le  détail  des  travaux  que  j'ai  faits  ou  auxquels  j'ai  coopéré  tant  dans 
l'ancien  que  dans  le  nouveau  régime  ;  je  sais  que  depuis  un  temps  surtout  on 
attache  peu  d'importance  à  l'art  de  la  gravure,  cette  sœur  cadette  de  la  peinture, 
qui  a  souvent  si  bien  servi  son  aînée;  on  n'a  rien  fait  pour  elle,  absolument  rien, 
dans  l'organisation  de  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts.  Cet  oubli  humi- 
liant provient  des  préventions  et  des  idées  fausses  que  l'on  a  d'un  art  vraiment 
original  et  utile,  qui  exige  pour  le  bien  professer  les  mêmes  études  que  le  peintre 
pour  devenir  habile  homme,  et  auquel  le  gouvernement  devroit  s'intéresser,  ne 
fusse  que  sous  un  point  de  vue  politique  et  commercial.  Je  n'ai  garde  d'imputer 
cet  oubli  à  un  ministre  sage  et  instruit  que  la  voix  publique  désigne  comme  l'ami 
des  arts  et  des  artistes,  et  qui  désire  les  encourager  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir. 

Malgré  le  besoin  pressant  que  j'aurois  d'être  promptement  soulagé  et 
dispensé  de  payer  un  loyer  en  écus,  je  me  borne  cependant,  citoyen  ministre,  à 
vous  demander  seulement  une  lettre  d'expectative  pour  le  premier  logement  qui 
viendra  à  vacquer  aux  galleries  du  Louvre;  je  ri  ai  tant  travaillé  toute  ma  vie 
que  dans  l'espoir  d'obtenir  un  jour  cette  récompense  qui  m'est  promise  depuis 
si  longtems,  que  je  regarde  comme  la  plus  flatteuse  qu'un  artiste  puisse  recevoir, 
et  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  me  seroit  infiniment,  je  pour  rois  dire 
absolument,  nécessaire. 

A  l'instant  où  j'achève  d'écrire  ce  mémoire,  je  reçois  un  ordre  du  Conserva- 
toire de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  m'enjoint  de  rendre  de  suite  l'emplacement 
que  j'occupe  depuis  quarante  ans  et  que  l'habitude  me  fait  ne  quitter   qu'avec  une 
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peine  infinie,  quoiqu'il  ne  m'ait  été  d'aucun  avantage.  Mais  ce  qui  me  met  vrai- 
ment au  désespoir,  c'est  que  d'une  part  je  n'ai  point  de  lieu  où  je  puisse  déposer 
tout  ce  que  contient  celui-cy,  et  que  de  l'autre  ma  mauvaise  santé  ne  me  permet 
pas  d'être  exposé  à  l'air  dans  cette  saison-cy,  qui  m'est  extrêmement  contraire, 
et  j'y  cours  peut-être  le  risque  de  la  vie.  Vene\à  mon  secours,  citoyen  ministre, 
vous  voye\  ma  détresse,  faites-moi  donner  un  emplacement  provisoire  tel  qu'il 
soit  pour  y  mettre  mes  effets,  et  je  m'engage  de  le  rendre  à  l'instant  où  vous 
m' accorderez  le  logement  objet  du  présent  mémoire. 

Saint-Aubin. 

Sa  demande  ne  fut  pas  accueillie,  et  il  la  renouvela  sans  plus  de  succès 
d'année  en  année1. 

Triste  fin  !  point  de  repos,  point  de  retraite  pour  le  pauvre  travailleur, 
qui  doit  mourir,  burin  en  main,  et  toujours  aller.  Il  est  malade,  il  est 
infirme  ;  au  premier  froid,  l'hiver  le  confine  dans  sa  chambre  et  le  cloue 
au  logis.  11  ne  peut  se  traîner  chez  Renouard,  même  pour  toucher  son 
argent.  Il  se  hâte  pourtant  et  s'use,  suant  le  jour  et  la  nuit,  forçant  et 
tuant  ce  talent  qui  s'en  va  et  s'éteint  comme  son  maître.  De  profils  en 
profils,  sa  main  court  indifférente  de  Diderot  à  Jules  César,  de  Cicéron  à 
Pierre  le  Grand  et  de  Pierre  le  Grand  à  Hamilton.  La  misère  taille  et  rogne 
dans  le  petit  musée  de  l'artiste;  et  ses   beaux   livres,   ses  exemplaires 

1.  Dans  une  autre  lettre  que  SaintAubin  adresse  au  ministre  (18  prairial  de  l'an  IV),  il  dit: 
«  II  avait  été  créé  sous  Louis  XV  une  place  de  dessinateur  et  graveur  de  la  Bibliothèque 
nationale.  A  la  mort  du  premier  titulaire,  en  1776,  le  savant  abbé  Barthélémy,  qui  projetait  de 
publier  une  partie  des  médailles  du  cabinet,  demanda  le  brevet,  à  son  insçu.  »  Dans  une  autre 
lettre  adressée  au  ministre  Chaptal,  il  parle  ainsi  de  lui  à  la  troisième  personne  :  «  Il  a  vieilli 
avec  honneur  dans  l'exercice  de  son  art,  qui  est  aujourd'hui  sa  seule  ressource,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre,  par  des  circonstances  de  la  révolution,  le  fruit  de  quarante  années  de  travail 
et  de  bonne  conduite;  et  aujourd'hui  que  sa  mauvaise  santé  ajoute  au  poids  de  ses  années,  ne  lui 
semblerait-il  pas  permis  d'espérer  que  vous  ne  confondre^  pas  sa  demande  avec  tant  de' préten- 
tions indiscrètes  ou  exagérées...  »  Dans  une  autre  lettre  de  l'an  XII,  cherchant  à  intéresser  le 
ministre,  après  lui  avoir  rappelé  qu'il  a  été  reçu  de  l'Académie  de  peinture  en  1771,  il  écrit  : 
J'ai  formé  plusieurs  élèves  qui  aujourd'hui  font  honneur  à  l'art  ;  je  n'en  nommerai  que  deux  ou 
trois,  MM.  Blot,  Ancelot,  Duclos,  Macret,  etc.;  enfin  j'ai  soixante-sept  ans,  il  y  en  a  cinquante 
que  je  travaille;  aussi  ma  santé  est  fort  altérée,  et  je  suis,  tous  les  ans,  six  mois  sans  pouvoir 
sortir  de  che^  moi,  ce  qui  me  met  dans  une  situation  vraiment  fâcheuse.  J'avois  une  modeste 
fortune,  fruit  de  l'ordre  et  de  l'économie,  mais  que  j'ai  entièrement  perdue  par  l'effet  de  la 
révolution.  »  Lettres  autographes  de  Saint-Aubin  possédées  par  nous. 
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uniques,  passent  à  d'autres.  Les  jours  succèdent  aux  jours,  apportant  la 
mort  peu  à  peu  au  vieillard,  qui  s'acharne  à  vivre  et  se  cramponne  au 
travail.  Il  presse  les  commandes  de  la  belle  saison  pour  avoir  le  loisir 
d'être  malade  l'hiver.  Il  tousse  des  semaines  entières  et  ne  lâche  pas  son 
burin.  Il  prend  et  reprend  un  portrait  de  Racine,  qu'à  peine  il  finira. 
Le  2  mars  1806,  il  écrit  à  Renouard  : 

Quant  à  moi,  j'ai  été  si  grièvement  malade  que  je   n'ai  pas   donné   un 

coup  de  burin  de  tout  le  mois  dernier  ;  je  ne  travaille  pas  encore:  il  y  a  deux 
jours,  j'ai  voulu  dessiner  une  petite  médaille  d'une  heure  d'ouvrage,  c'est  tout 
ce  que  j'ai  pu  faire,  mais  non  sans  peine.  Je  me  suis  trouvé  heureux  dans  mon 
malheur  de  n'avoir  pas  eu  dans  les  mains  quelque  planche  après  quoi  vous  aurie\ 
attendu,  puisque  je  n'aurois  pas  pu  vous  satisfaire. 

Il  me  tarde  de  voir  revenir  mes  forces  et  le  beau  temps  pour  terminer  votre 
Racine  que  je  comptais  bien  devoir  l'être  dans  le  courant  de  février,  et  m'occuper 
un  peu  de  celui  de  ces  messieurs. 

Pendant  tout  ce  temps  je  n'ai  pas  gagné  un  écu,  fnais  en  revanche  j'en  ai  bien 
dépensé. . . 

Et  savez-vous  à  quelle  peine  mourra  ce  talent?  sur  quoi  viendra 
expirer  la  dernière  caresse  du  burin  d'Augustin  de  Saint- Aubin?  L'agoni- 
sant fera  son  dernier  effort  sur  cette  grande  planche  :  une  imagerie  d'Épinal, 
un  tableau  des  rois  de  France,  de  Pharamond  à  Napoléon.  Il  ne  sait 
même  si  on  ne  le  forcera  pas  d'écrire  sous  chaque  portrait  le  nom  de  bap- 
tême de  l'histoire  :  le  Bon,  le  Fainéant,  le  Dévot,  et  il  supplie  qu'on  écarte 
de  lui  ce  calice  : 

Malgré  mon  étouffement  continuel,  malgré  la  chaleur  excessive,  enfin  malgré 
tout,  il  faut  pourtant  travailler,  et  c'est  ce  que  je  fais  le  plus  que  je  peux.  Je 
vais  bientôt  faire  moindre  notre  troisième  race,  à  l'exception  des  trois  derniers 
de  la  bande,  qu'il  faudra  faire  après  coup,  le  verny  étant  gâté  en  cet  endroit  ; 
je  voudrois  savoir  si  vous  tene\  beaucoup  à  ce  qu'on  mette  tous  les  surnoms  de 
ces  rois  :  le  Bon,  le  Dévot,  le  Bien-aimé,  le  Courtois,  etc.;  dans  la  suite  que  vous 
m'ave\  envoyée  d'après  Cochin  on  en  a  supprimé  beaucoup,  je  voudrois  bien  en 
faire  autant.  C'est  inoins  pour  abréger  le  temps  que  pour  diminuer  l'ennui  que 
j'éprouve  en  traçant  ces  légendes.  Si  vous  ave^  un  instant  à  me  donner,  je  serai 
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bie?i  aise  de  vous  parler  sur  cela.  Je  souhaite  que  vos  enfants  aient  retrouvé  tous 
leur  santé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Saint-Aubin. 

J'enverrai  le  3o  che\  vous  toucher  2  ou  3oo  francs,  si  cela  ne  vous  con- 
trarie pas. 

De  cette  lettre  à  la  mort  de  Saint- Aubin,  il  y  a  trois  mois.  Il  mourut 
le  9  novembre  18081. 

VI 

Faut-il  abandonner  les  Saint- Aubin2  sans  parler  de  leur  aîné, 
Charles-Germain?  Non;  et  laissons-le  se  raconter  lui-même  et  tout  entier, 
dans  cette  petite  autobiographie  de  trois  pages,  dans  ce  bref  et  curieux 
narré  de  l'existence  d'un  homme  d'art  du  temps. 


HISTOIRE   DE    CHARLES-GERMAIN   DE  SAINT-AUBIN 

DESSINATEUR    DU    ROI,     AUTEUR    DE    CE    LIVRE 

Je  Charles-Germain  de  Saint-Aubin,  suis  né  à  Paris,  le  ij  janvier  1721. 
Nourri  à  Gonesse par  une  grosse  nourrice  sans  soucis.  Mon  père,  brodeur,  eut 
asse\  de  peine  à  élever  quinze  enfants  dont  je  suis  l'aîné.  Il  me  fit  apprendre  à 
dessiner  l'ornement  che\  Dutrou,  asse{  bon  maître.  Mes  succès  dans  ce  genre 

1.  Nous  donnons  l'acte  de  décès  d'Augustin  de  Saint-Aubin  d'après  une  communication  de 
M.  Herluison  : 

«  L'an  1807,  le  10  9",  à  midi  sonné.  Par  devant  n.,  ad'-  au  maire  du  3e  arrondissement 
de  Paris,  soussigné,  sont  comparus  les  SrS  Claude-René  Débonnaire,  commissaire-priseur,  âgé 
de  48  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Ne-St-Eustache,  n"  3o,  neveu  du  deffunt,  et  Hippolyte- 
Marcelin  Villemain,  tailleur,  âgé  de  57  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Prouvaires,  3i,  ami. 
Lesq.  n.  ont  déclaré  que  Augustin  Saint  Aubin,  graveur,  âgé  de  71  ans,  natif  de  Paris,  époux  de 
Louise-Nicole  Godeau,  est  décédé  hier,  à  4  heures  du  soir,  à  Paris,  rue  des  Prouvaires,  n°  3i, 
division  du  Contrat-Social...  Lesquels...  (Reg.  du  IIIe  arrond.) 

2.  Le  portrait  de  Charles-Germain  de  Saint-Aubin  a  été  gravé  pour  la  première  fois  par 
mon  frère,  d'après  un  portrait  inédit,  possédé  par  nous.  Ce  portrait,  traité  dans  la  manière  de 
Cochin,  porte  au  dos  :  Charles-Germain  de  Saint-Aubin,  dessinateur  du  Roy,  né  le  77  janvier 
172 1,  dessiné  en  ij6g  par  A/110  de  Saint-Aubin,  sa  fille,  pour  M.  Sedaine,  son  amy. 
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d'étude  et  quelques  dispositions  naturelles  déterminèrent  mon  père  à  m'en  faire 
un  état.  Cependant  il  refusa  plusieurs  occasions  de  me  laisser  aller  me  perfec- 
tionner dans  les  fabriques  de  Lyon.  Je  restai  à  l'aider  dans  son  commerce 
jusqu'en  1745,  que  je  fus  loger  dans  un  petit  appartement  de  quarante  écus,  rue 
de  la  Verrerie,  avec  la  crainte  de  ne  pas  faire  de  quoi  payer  mon  terme.  La 
première  année  je  gagnai  mille  écus.  Mon  extrême  assiduité  à  inventer  sans  cesse 
de  nouveaux  dessins  de  broderie,  un  goût  décidé  pour  le  travail,  l'envie  de 
paroître,  jointe  à  une  santé  délicate,  fut  cause  que  je  m'excédai.  L'amour  et  ses 
tracasseries  vint  m  achever.  On  parla  mariage.  J'éloignai  tant  que  je  pus  ce  lien, 
mais  je  m 'enchaînais  de  plus  en  plus.  Ma  maîtresse  fut  en  Lorraine  ;  travaux, 
soins,  inquiétudes.  Mes  sourcils  ainsi  que  mes  cheveux  blanchirent  sans  maladie, 
mes  dents  tombèrent.  Le  nombre  de  mes  amis  bruyants  et  jouissants  ne  firent 
qu'une  légère  distraction  à  ma  passion.  Enfin,  pressé  par  mon  attachement  et  par 
ma  conscience,  je  me  mariai  le  26  janvier  ij  5 1  à  Françoise  Trouvé,  qui  n'apporta  . 
en  dot  qu'une  aimable  figure,  une  jolie  voix,  l'usage  et  le  goût  des  plaisirs  de  la 
société.  Je  pris  alors  le  titre  de  Dessinateur  du  Roi,  que  personne  ne  me  contesta. 
Il  fallut  des  bijoux,  il  fallut  installer,  monter  une  maison.  Ainsi  augmentation 
de  travail  et  de  dépense.  Mon  goût  sédentaire,  des  passions  modérées  ne  m'ont 
encore  fait  éprouver  qu'une  situation  douce  ;  point  de  grandes  affaires,  point  de 
grandes  peines,  une  vie  égale  et .  bornée,  une  légère  connaissance  des  arts  et  de  la 
nature  suffit  pour  m  intéresser  à  leurs  productions.  Les  concerts,  les  cabinets  de 
tableaux  ou  d'histoire  naturelle,  la  gravure  et  surtout  la  lecture,  sont  les  objets 
de  mon  délassement.  L'économie  et  mes  travaux  me  font  éviter  de  fréquenter  les 
parties  de  plaisir.  J'ai  trois  enfants  que  j'aime  et  qui  vont  devenir  l'objet  de  toutes 
mes  réflexions. 

Le  1 1  septembre  ij5g,  après  treize  jours  d'une  très  malheureuse  couche,  je 
perds  ma  femme  suffoquée  par  un  dépôt.  Elle  est  morte  sans  s'en  apercevoir, 
malgré  les  soins  et  les  secours  de  la  plus  tendre  affection.  Mes  effets  en  se  mariant 
se  montaient  à  huit  mille  livres,  par  mon  inventaire  ils  montaient  à  soixante- 
dix  mille.  Je  reste  un  an  à  consulter  sur  le  parti  que  je  veux  prendre.  Je  mets 
mon  fils  en  pension,  la  petite  Rose  che\  sa  bonne  maman,  et  ma  fille  aînée  reste 
avec  moi. 

En  1760,  ma  sœur  vient  demeurer  avec  moi ,  elle  conduit  ma  maison.  Je 
continue  mon  dessein.  On  me  nomme  le  premier  ' de  mon  état.  Une  maison  de 
commerce  (M.  Dufouriiy,  marchand  de  dentelles  de  la  Reine,  rue  du  Roule)  me 
donne  1,200  livres  pour  m' empêcher  de  travailler  pour  ses  confrères.  Ce  que  je 
fais  pour  elle  est  payé  à  part.  Il  faut  un  objet  à  mon  âme,  je  me  livre  pendant  dix 
ans  à  une  amitié  douce,  tendre  et  presque  exclusive,  mais  rien  n'est  stable. 

En  176g,  un  édit  du  roi    réduit  à  moitié  soixante  mille  livres  de  papiers 
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royaux  amassés  sou  à  sou  pour  mes  enfants.  Ce  sont  eux  qui  perdent  à  cela.  La 
goutte  commence  à  me  tourmenter.  En  1770,  je  vais  en  Flandre  faire  une  pro- 
menade, voir  des  tableaux  et  des  manufactures  de  dentelles;  mon  crayon  paye 
mon  voyage.  La  même  année,  je  donne  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  avec 
figures  sur  la  broderie,  quelle  veut  bien  adopter  et  qu'elle  fait  imprimer.  Je  fais 
graver  dou\e  grands  chiffres  en  fleurs,  cette  bagatelle  durera  plus  que  moi. 

En  ijj3,  ig  février,  je  marie  ma  fille  aînée  (objet  de'  tous  mes  soins, 
charmant  caractère)  à  Jacques-Roch  Dounebecq,  plumassier  du  roi.  Il  doit  son 
établissement,  j'aide  à  le  payer.  C'est  un  bon  garçon,  qui  a  plus  de  conduite  que 
d'esprit.  Je  compte  avoir  fait  une  bonne  affaire.  Le  21  novembre  177S,  jeperds 
mon  oncle,  parent  unique.  Ma  sœur  aura  le  peu  qu'il  laisse.  En  1777,  je  perds 
ma  pension  de  1,200  livres.  La  mode  de  la  broderie  et  de  mon  petit  talent  se 
ralentit.  Il  faut  songer  à  la  réforme  et  à  la  retraite.  Je  m'y  suis  préparé  de 
loin.  Cela  ne  me  coûtera  rien.  Mes  amis  décampent  pour  l'autre  monde  ;  ils 
m'appellent.  Une  confession  bien  sincère  ferait  ici  le  tableau  du  peu  que  je  vaux. 
En  janvier  1780,  je  marie  ma  fille  Rose  à  Pierre-Adrien  Parisy,  notaire  à 
Fontainebleau.  Il  paroit  doux,  intelligent.  Me  voilà  presque  indépendant, 
aurai  je  quelques  instants  à  vivre  pour  moi?  Le  1 S  juillet,  ma  sœur  va  demeurer 
che\  Dounebecq. 

Les  engagements,  la  maladie  et  les  revers  de  Parisy  me  désolent.  Il  meurt 
insolvable  le  i5  novembre  178 1.  Ma  fille  revient  che\  moi.  Elle  se  remarie, 
le  7  février  1786,  à  Me  René  de  Bonnaire,  greffier  au  Châtelet  1. 

Et  donc,  Charles-Germain  de  Saint-Aubin  n'était  qu'un  modeste  des- 
sinateur de  fleurs  et  d'ornements,  satisfait  de  dédier  à  Mrae  de  Chevreuse 
«  Mes  petits  bouquets  »,  où  il  s'efforce  de  nouer  gracieusement  le  chou 
de  Suède  et  le  champignon  d'Angleterre,  et  s' amusant  à  ces  «  Fleurettes  », 
c'est  le  titre  d'un  autre  de  ses  cahiers  ;  —  celui  de  tous  les  frères  qui  s'en- 
vola le  moins  loin  du  métier  paternel,  peintre  de  broderies,  traçant  à  l'or 
et  à  la  soie  leur  chemin  sur  le  brocart,  rival  du  fameux  Brot  en  ces  inven- 
tions chargées  et  magnifiques,  galonneur  des  habits  de  noces  des  Dauphins 
de  France,  le  créateur  de  l'habit  que  portait  Louis  XVI,  le  jour  de  son 
mariage,  effaçant  par  le  luxe  des  branchages  courants  et  des  entrelace- 
ments rubannés  la   richesse  des  habits   à  brevet,  uniformes  établis   par 

1.  Notice  manuscrite  se  trouvant  en  tète  du  Recueil  (sic)  de  plantes  peintes  à  la  gouache 
par  Charles-Germain  de  Saint-Aubin.  A  la  suite  de  l'autobiographie  est  tracée  d'une  écriture  du 
temps:  «  Charles-Germain  de  Saint-Aubin  est  mort  à  Paris,  le  6  mars  1786.  » 
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Louis  XIV,  et  jusqu'aux  parements  de  l'habit  fameux  où  nageait  l'orgueil 
de  Villeroy,  lors  de  sa  visite  avec  le  Roi  au  czar,  à  l'hôtel  de  Lesdiguières, 
en  1717.  Peu  de  chose,  après  tout,  que  des  broderies  pour  l'immortalité  : 
déjeuners  de  soleil! 

Mais  ce  Charles-Germain  a  eu,  lui  aussi,  son  jour  d'inspiration  et 
son  heure  de  génie,  comme  pour  être  digne  de  ses  frères.  Le  dessinateur 
technique  de  Y  Art  du  Brodeur  a  fait  son  Essay  de  papillonneries  humaines; 
et  c'est  par  là  qu'il  mérite  de  rester.  Imaginez  une  pyramide  moussue  et 
ruinée;  dans  une  niche,  au  milieu,  un  rat  laissant  pendre  sa  queue  joue 
avec  une  noix;  en  haut  un  rat  est  perché.  Au  bas,  deux  grands  diables  de 
papillons,  aux  grandes  ailes  déchiquetées  comme  des  feuilles  étranges,  cha- 
marrés de  taches  et  de  maculatures,  soutiennent,  en  se  balançant,  Atlas 
baigné  d'azur,  un  escalier  de  nuages  d'où  jaillit  l'aiguille  de  pierre.  Sur 
les  marches  roulantes,  la  Folie  envolée  a  laissé  tomber  sa  marotte,  son 
masque  et  son  tambour,  et  un  collier  de  grelots  sonne  au  cou  d'une  nuée. 
Des  rats  encore  çàetlà,  qui  courent  sur  le  dos  de  cette  apothéose;  jusqu'à 
des  rats  qui  peignent  au  bout  d'un  nuage  !  Au  pied  de  la  pyramide,  c'est 
un  trophée  en  éventail  de  tous  les  joujoux  de  l'homme  et  de  l'enfant  : 
petits  moulins,  petits  drapeaux,  tous  les  moulins  à  vent  de  l'ambition 
humaine!  La  pyramide  monte;  et  dans  le  ciel  c'est  une  pluie  de  feu,  de 
rieurs,  un  sillon  de  plantes  filantes,  des  paraboles  d'étoiles  à  mille  pétales; 
des  fusées  et  des  gerbes  d'une  végétation  chimérique,  une  Flore  de  caprice 
et  de  rêve  zigzagant  et  pétaradant,  —  une  folie,  un  tonnerre,  un  délire,  à 
croire  que  ce  sont  toutes  les  «  Fleurs  idéales  »  de  Jean  Pillement,  arrosées 
de  poudre,  qui  sautent  !  Cependant  des  papillons  tournent  autour  de  la 
pyramide,  comme  pour  l'enchaîner,  une  guirlande  de  roses  qui  ne  finit 
pas  et  qu'ils  emportent  au  ciel  sur  leurs  épaules  :  lien  de  fleurs,  chaîne 
immortelle  de  la  terre  au  ciel,  et  de  l'homme  à  Dieu,  qui  peut-être  est 
l'Espérance.  —  Tournez  la  page  :  deux  papillons,  deux  beaux  fils,  les 
antennes  en  colère,  croisent  le  fer.  Leurs  témoins  causent,  perchés  sur  une 
échelle  d'arabesques;  et  par-dessus  un  paravent,  la  papillonne  pour 
laquelle  on  a  dégaîné  regarde  pour  savoir  le  papillon  qui  lui  restera.  Ite, 
comœdia  est,  la  Papillonnerie  de  Germain  de  Saint-Aubin  est  finie  ;  mais 
c'en  est  assez  pour  montrer  le  songeur  et  le  poète  ironique  qu'il  y  avait  en 
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cet  homme,  riant  de  l'homme  avec  le  Papillon  et  le  Rat,  ces  deux  images 
de  notre  rien  :  l'Illusion  et  la  Mort  !  Et  quoi  de  plus  ?  Lui-même,  ce  père 
et  parrain  de  Grandville,  n'a-t-il  pas,  moquant  la  gloire  humaine,  signé,  au 
frontispice  de  ses  Papillonneries,  son  nom  dans  une  toile  d'araignée1.. 

1.  Germain  de  Saint-Aubin  fut  inhumé  à  Saint-Joseph,  le  18  mars  1786. 


NOTULES 


«  Gabriel  de  Saint-Aubin,  né  le  14  avril  1724,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse un  goût  décidé  pour  l'étude,  mais  indocile  aux  usages,  il  suivit  son  penchant, 
aprit  (sic)  à  dessiner  et  à  peindre  chez  Sarasin,  se- livra  de  trop  bonne  heure  aux 
petites  compositions  qu'il  chargea  de  trop  de  savoir  et  de  détails,  gagna  un  grand 
prix  à  l'Académie  royale,  fit  quelques  tableaux  et  quelques  élèves  médiocres, 
passa  sa  vie  à  dessiner  tout  ce  qui  se  trouvoit  sur  son  passage.  Les  objets  des 
ventes  étoient  dessinés  sur  les  marges  de  ses  catalogues,  de  manière  à  être 
reconnus.  Il  avoit  la  mémoire  fort  ornée,  parloit  hardiment,  étoit  remarqué 
partout  où  il  se  présentoit  par  sa  malpropreté  et  son  talent.  Greuse  (sic)  a  fort 
bien  dit  :  «  Il  avoit  un  priapisme  de  dessin.  »  A  force  de  négliger  tout  ce  qui 
concourt  à  la  santé,  il  est  mort  dans  un  anéantissement  absolu,  le  14  février  1780, 
a  laissé  dans  le  plus  grand  désordre  son  linge,  ses  habits  et  quatre  ou  cinq  mille 
dessins  non  terminés l.  » 

Le  rédacteur  de  cette  biographie, —  qu'une  note  nous  apprend  être  Germain 
de  Saint-Aubin,  —  ajoute  de  sa  grosse  écriture  un  peu  plus  loin,  au  dos  d'une 
tête  de  satyre  gorgonesque  de  Gabriel  : 

«  L'un  des  cent  mille  croquis  de  Gabriel  Jaques  (sic)  de  Saint-Aubin,  l'un 
des  plus  intrépides  dessinateurs  du  siècle.  Il  croquoit  sur  les  marges  des  catalo- 
gues les  tableaux  et  les  dessins  qu'on  exposoit  en  vente.  S'il  alloit  à  la  promenade, 
son  crayon  mettoit  à  contribution  les  passants  ;  les  séances  académiques  n'étoient 
pour  lui  qu'un  tableau  vivant  dont  il  faisoit  une  esquisse  ;  au  sermon  il  dessinoit 
le  prédicateur2.  »  Et  le  livre  des  Saint-Aubin  possède  le  croqueton  qui  a  fait  le 
sujet  de  l'anecdote,  avec  encore  au  bas  une  note  de  Germain  de  Saint-Aubin.  Le 

1.  Note   manuscrite   des  Saint-Aubin  dans  l'album   contenant    des  dessins    de  toute  la 
famille  possède'  par  M.  Destailleur. 

2.  Germain  de  Saint-Aubin  termine  sa  notice  par  cette  phrase  :  «  C'est  dommage  qu'il  ait 
négligé  l'ordre  et  la  propreté  ». 
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croqueton  (H.  8  c,  L.  4  c.)  représente  un  prédicateur  et  dans  une  rangée  d'écou- 
teurs un  homme  qui  dessine.  Voici  la  note  :  «  Un  vendredy  saint,  Gabriel  de 
Saint-Aubin,  peintre,  s'étant  placé  dans  la  nef  de  Notre-Dame  pour  entendre  un 
célèbre  prédicateur,  tira  par  habitude  son  livre  et  se  mit  à  dessiner  l'orateur.  Les 
personnes  placées  près  de  lui  le  regardèrent  faire  ;  celles  de  devant  se  retournoient 
celles  de  derrière  se  haussoyent  sur  leurs  chaises.  Enfin  il  attira  si  fort  l'attention 
des  auditeurs  que  le  prédicateur  suspendant  son  discours  dit  :  «  Quand  les  yeux 
«  seront  satisfaits,  j'espère  qu'on  me  prêtera  l'oreille.  »  Il  dessinoit  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  avec  une  passion  qui  n'a  point  d'exemple. 


Dans  le  Recueil  des  Plantes  de  Charles-Germain  de  Saint-Aubin  se  trouve 
une  autre  notice  manuscrite,  répétant  presque. la  première,  mais  avec  quelques 
additions  que  je  donne   : 

«  Il  professa  longtemps  le  dessin  dans  la  nombreuse  école  de  Blondel, 

architecte...  Dans  ce  temps  il  négligea  la  peinture  et  se  livra  à  plusieurs  genres 
de  connaissances.  Il  avait  une  belle  mémoire  et  parlait  hardiment  à  la  satis- 
faction même  des  professeurs,  dans  différentes  sciences.  Il  évitait  les  jeunes  gens, 
ne  donnait  rien  à  l'usage  ni  aux  plaisirs  de  la  jeunesse.  Il  fit  peu  de  tableaux 
qu'il  gâta  même  en  les  corrigeant  et  les  repeignant  plusieurs  fois.  Un  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne,  que  les  artistes,  ses  contemporains,  ont  vu  avec 
plaisir,  est  devenu  affreux  par  les  additions  et  les  corrections  qu'il  en  a  faites  à 
plusieurs  reprises...  Il  a  mieux  réussi  dans  plusieurs  vues  du  Salon  d'exposition 
des  tableaux  du  Louvre.  Un  Triomphe  de  l'Amour  sur  tous  les  Dieux,  projet  de 
plafond,  suffirait  à  sa  réputation.  Sa  principale  occupation  fut  de  dessiner  quel- 
ques allégories,  l'Histoire  romaine  expliquée  par  M.  Philippe  de  Prétault  et 
surtout  les  cabinets  de  tableaux  dont  on  faisait  la  vente.  Il  les  représentait  si 
rapidement  et  si  juste  sur  la  marge  des  catalogues  que  plusieurs  sont  fort  inté- 
ressants... Il  était  singulier,  bizarre,  farouche  et  malpropre.  Souvent,  avant  de 
sortir  de  chez  lui,  il  frottait  de  crayon  blanc  ses  cheveux  pour  les  poudrer  ou  ses 
bas  pour  les  blanchir1 » 


Cette  malpropreté  de   Saint-Aubin  est  consignée  dans  un  petit  livre  de  la 

Révolution,    qui  a  pour  titre  :    les  Pantins   des  boulevards,    ou  les  B de 

Thalie,  iygi. 

1.  La  notice  dit  que  le  baron  de  Saint-Julien  avait  acquis  la  majeure  partie  de  ses  cata- 
logues. 


LES    SAINT-AUBIN.  407 

C'est  Thiemet  qui  parle  :  «  J'étais  un  des  croûtons  qui  composaient  la 
bergerie  de  l'écrivain,  sise  rue  du  Haut-Moulin,  c'est-à-dire  un  des  fieffés  garne- 
ments de  la  volière  des  oiseaux  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Le  compère  Mathieu  :  «  Comment  tu  aurais  été  dessinateur  ? 

—  Sans  doute,  et  le  plus  déterminé  polisson  de  l'engeance  lucaine,  les 
Saint-Aubin,  dits  mâchoires  d'ébène,  les  Garaud,  les  Lenoir,  tous  étaient  mes 
victimes!...  » 


J'ai  dit  que  je  ne  connaissais  pas  de  peinture  de  genre  authentique  de  Gabriel 
de  Saint-Aubin.  Cependant  il  est  une  petite  toile  où  il  me  semble  reconnaître  le 
Maître  que  j'ai  si  longtemps  étudié.  C'est  un  tableautin  appartenant  à  M.  de  la 
Béraudière  et  vendu  à  la  vente  Denon  comme  un  Panini.  Ce  tableautin  repré- 
sente une  fête,  un  bal  masqué  bien  français,  dans  les  architectures  italiennes 
d'un  Colysée,  d'un  Wauxhall,  d'une  redoute  du  temps.  Des  coups  de  pinceau 
jetés  à  la  manière  de  son  crayonnage,  des  bâtonnements  de  jambes  semblables  à 
ceux  de  ses  dessins,  des  fuites  de  profil  perdu  qu'il  affectionnait  pour  ses  femmes, 
une-  couleur  à  la  fois  blonde  et  barboteuse,  des  musiciens  et  des  petits  person- 
nages imitant  les  taches  diffuses  de  la  tapisserie,  font  de  cette  peinture,  si  elle 
n'est  de  Gabriel,  la  peinture  qu'on  imagine  échappée  des  pinceaux  du  petit 
maître. 


Un  autre  tableautin  passe  pour  une  esquisse  de  Gabriel  de  Saint-Aubin. 
C'est  la  représentation  d'une  vente  de  tableaux  et  d'estampes.  Le  crieur  est 
debout  sur  la  table,  tenant  une  grande  toile  entre  ses  bras ,  tandis  que  tout 
autour  de  la  table,  assis  ou  debout,  sont  pressés  et  serrés  des  curieuses  et  des 
curieux  dont  l'un,  la  main  en  l'air,  semble  pousser  le  tableau  offert  aux  enchères. 
Dans  un  coin,  à  la  lueur  d'une  bougie,  un  amateur  examine  de  tout  près  une 
estampe.  Le  fond  vert  de  la  salle  est  tout  couvert  de  peintures,  avec,  sur  un  enta- 
blement, des  bustes  et  des  statuettes.  On  retrouve  dans  cette  pochade  les  blancs 
et  les  rouges  affectionnés  par  Gabriel,  mais  elle  est  d'une  qualité  de  touche  très 
inférieure  au  tableautin  de  M.  de  la  Béraudière,  et  quoique  le  sujet  soit  tout  à  fait 
un  sujet  de  Gabriel,  je  serais  tenté  de  voir  dans  cette  vente  de  tableaux  une  esquisse 
d'Augustin  inspirée  par  le  faire  de  son  frère.  Ce  petit  tableau  (H.  14  c. ,  L.  20  c.) 
est  en  la  possession  de  M.  Philippe  Sichel. 


Enfin  M.   Destailleur  a  acquis  tout  dernièrement  une  peinture  qui  par  sa 
provenance,  la  note  qui  est  au  dos  du  cadre,  a  tous  les  caractères  d'une  peinture 
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originale  de  Gabriel,  et  cette  peinture,  c'est  son  portrait,  et  un  portrait  qui  a  les 
dimensions  du  portrait  exposé  au  Colysée  par  l'auteur,  en  1776. 

Gabriel  de  Saint-Aubin  s'est  représenté  en  robe  de  chambre  rougeâtre,  vu  de 
dos,  les  cheveux  dénoués  et  sans  poudre,  la  tête  retournée  vers  le  spectateur,  les 
mains  occupées  devant  lui  à  feuilleter  un  carton  de  gravures. 

Le  type  est  singulier  ;  c'est  une  figure  longue,  longue  et  imberbe,  qui  a 
quelque  chose  d'un  visage  ecclésiastique,  d'un  long  séminariste. 

La  peinture  est  un  peu  lisse,  un  peu  plate,  un  peu  froidement  bleuâtre,  elle 
n'a  aucun  des  pétillements  et  des  accentuations  spirituelles  de  ses  aquarelles 
gouachées,  mais  la  robe  de  chambre  et  le  dos  de  la  chaise  sont  peints  de  la 
manière  grasse  et  beurrée  d'un  Chardin. 

Au  dos  du  cadre  est  écrit,  d'une  écriture  du  temps  :  Gabriel  de  Saint- 
Aubin,  peint  par  lui-même  en  lySo.  Ce  serait  un  portrait  de  jeunesse,  un  portrait 
que  l'auteur  aurait  fait  de  lui-même  à  vingt-six  ans. 


M.  Henry  de  Chennevières  me  communique  l'extrait  d'un  catalogue  qui 
m'avait  échappé,  et  qui,  avec  le  catalogue  de  Mme  du  Barry,  indiquant  le 
tableautin  de  «  l'Académie  particulière  »,  est  peut-être  le  seul  catalogue  du 
xviii'  siècle  mentionnant  des  peintures  de  Gabriel  de  Saint-Aubin. 

Voici  le  titre  de  ce  catalogue  avec  les  numéros  concernant  le  petit  peintre  : 
«  Catalogue  de  tableaux,  dessins  et  estampes  des  maîtres  anciens  et  modernes  des 
trois  écoles,  dont  la  vente  se  fera  le  vendredi  20  févr.  1767,  à  trois  heures  de 
relevée  et  jours  suivants,  à  l'hôtel  d'Aligre,  rue  Saint-Honoré,  par  Pierre  Peronet. 
—  Paris,  Musier  fils,  1767.  » 

Gabriel  de  Saint-Aubin 

64.  —  Un  tableau  sur  bois  avec  sa  bordure,  représentant  six  jeunes  étudiants 
occupés  à  dessiner  d'après  la  Renommée  de  Coysevox,  exécutée  en  marbre  aux 
Tuileries. 

65.  —  Un  autre  sur  toile,  aussi  avec  sa  bordure,  représente  le  Château 
d'eau  de  la  Ville  et  une  partie  des  boulevards  et  beaucoup  de  figures. 

66.  —  Plusieurs  tableaux  originaux  et  copies  sous  le  même  numéro. 

67.  —  Deux  études  :  l'une  est  de  raisins  et  l'autre  est  une  perdrix. 

La  mention  donnée  par  ce  catalogue  fera  peut-être  un  jour  retrouver  l'original 
«  des  six  étudiants  dessinant  d'après  la  Renommée  de  Coysevox  »,  ou  l'original 
du  Château  d'eau  de  la  Ville. 
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Donnons  une  déclaration  curieuse  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  au  sujet  d'un 
vol  dont  il  avait  été  victime  : 

L'an  1776,  le  dimanche  3i  mars,  en  l'hôtel  et  par  devant  nous  Pierre 
Chénon,  etc.,  est  comparu  le  sieur  Gabriel  de  Saint-Aubin,  peintre,  professeur- 
adjoint  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Beauvais, 
maison  du  sieur  Gardien,  ébéniste,  au  second  étage,  sur  le  devant;  lequel  nous 
a  dit  qu'hier  au  soir,  sur  les  onze  heures,  rentrant  chez  lui,  il  a  trouvé  sa  porte 
ouverte  et  forcée  et  vu  qu'on  lui  avoit  pris  dans  sa  commode  environ  i,5oo  livres 
en  argent  blanc  qui  étoient  partagées  dans  deux  tiroirs,  1 ,000  francs  dans  l'un 
et  5oo  livres  dans  l'autre,  et  environ  25  ou  3o  jetons  de  l'Académie,  plus  un 
couvert  d'argent  uni  marqué  de  deux  lettres  G.  S.  De  laquelle  déclaration  nous 

lui  avons  donné  acte. 

Signé  :  G.  de  Saint-Aubin. 

(Liasse  683,   comm"  Chénon  père.    Arch.   nat.    —  Bulletin  de  la  Société  de  l'Art  français, 
année  1877.)  v  . 


Sedaine  fut  l'ami  de   Gabriel  de  Saint-Aubin.  Les   vers  familiers  du  poète- 
maçon  disent  quelque  part  à  G.  D.  S.  A. 

Laisse  tous  ces  héros  d'Homère, 
Et  l'histoire  du  vieux  Laban, 
Et  cette  maligne  commère 
Qui  ne  veut  point  quitter  ce  banc  ' 
Où  gisent  les  dieux  de  son  père. 
Crayonne  plutôt  pour  Cythère 
Quelque  sujet  tendre  et  galant. 
Un  rien,  une  esquisse  légère 
Sur  ce  quarré  de  papier  blanc. 

Le  volume  qui  contient  ces  vers  (Recueil  des  poésies  de  M.  Sedaine, 
Londres,  1760)  montre  en  tête  le  portrait  de  l'auteur  par  Gabriel  de  Saint-Aubin, 
portrait  dont  Sedaine  lui  avait  fait  la  demande  dans  ces  autres  vers  : 

Quand  voulez-vous  que  ma  figure 

Aille  droit  comme  un  piquet 

Se  planter  en  belle  posture 

Auprès  de  votre  chevalet? 

Mon  minois,  que,  par  conjecture, 

J'estime  moi-même  assez  laid. 

Veut  une  fois  être  parfait 

Et  gagner  par  votre  peinture 

Le  gracieux  que  la  nature 

Jadis  lui  refusa  tout  net. 

L'amitié  de  Sedaine  alla  de  Gabriel  à  Augustin  de  Saint-Aubin.  Son  volume 
de  poésies   contient  un  épithalame  sur  le   mariage  de  M.  D.  S.  (Augustin  de 
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Saint-Aubin)  et  de  MUeZ,.  N.  (Louise  Nicole)  Godeau,  épithalame  où  il  célèbre 
la  beauté  de  la  jeune  épouse.  A  quelques  années  de  là,  la  naissance  d'une  fille, 
qu'avait  précédée  la  naissance  d'un  garçon,  inspirait  au  poète  ces  aimables  vers  : 

Poupon  charmant  qu'attendait  tout  Cythère, 
Par  vos  cris  enfantins  ne  troublez  pas  mes  chants, 
N'ayez  point  peur,   c'est  moi  qui  chantai  votre  mère, 
Et,  pasteur  du  canton,  dans  trois  lustres  j'espère 

Célébrer  aussi  vos  enfants. 
Occupé  ce  matin  de  vos  jours  innocents, 

De  l'avenir  j'ai  pris  le  télescope, 
Et  portant  mes  regards  sur  vos  destins  naissants, 

J'ai  sçu  tirer  votre  horoscope  : 
Je  vois  dans  votre  enfance  et  larmes  et  chagrins. 
Votre  nourrice,  ah!  la  cruelle! 
'■  Qui  veut  ôter  de  vos  petites  mains 

Ce  qui  de  vos  beaux  yeux  peut  blesser  la  prunelle. 

Ne  pleurez  plus,  voici  d'autres  bijoux  : 
Un  poupart,  un  tambour  ?  ah  !  prenez  la  sœur  Claire 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  votre  mutin  de  frère 

Qui  vient  vous  prendre  vos  joujoux  ! 
Rendez  cela,  monsieur  :  il  mord,  il  pince,  il  crie  : 
Ne  semblerait-il  pas  déjà,  dans  ce  moment, 
Qu'il  arrache  aux  efforts  d'une  troupe  en  furie 
Le  drapeau  de  son  régiment  ?~ 
C'est  mon  tambour,  mademoiselle: 
Laissons-le  là,  c'est  un  mauvais. 


Le  Recueil  de  plantes,  copiées  d'après  nature  par  (Charles-Germain)  de 
Saint-Aubin,  dessinateur  du  Roi  Louis  XV,  1736-1785,  in-folio,  contenant  plus 
de  25o  aquarelles  gouachées,  a  collé  dans  son  frontispice  un  portrait  de  l'auteur  à 
la  mine  de  plomb  et  rehaussé  de  craie  et  de  sanguine.  Au  bas  de  ce  portrait,  on 
lit  que  ce  portrait  a  été  fait  par  Augustin  de  Saint -Aubin  en  1767,  d'après  son 
frère  âgé  de  quarante-six  ans.  Ce  portrait  semble  le  modèle  qui  a  servi  à  Mlle  de 
Saint-Aubin. 

Et  ce  sont  dessinés  et  coloriés,  mais  d'une  palette  un  peu  sale  et  noirâtre, 
Jonquilles,  Barbeaux,  Scabieuses,  Renoncules,  Œil  de  Christ,  Crins  de  Vénus, 
-etc.,  etc.  A  la  tige  d'un  jasmin  s'attache,  à  moitié  enroulé,  le  trompe-œil  d'une 
petite  estampe  en  couleur,  représentant  le  château  de  Choisy  ;  à  la  tige  d'une 
giroflée  est  suspendu  le  trompe-Pceil  d'un  papier  de  musique  sur  lequel  est 
écrit  :  Essay  de  musique  et  de  paroles  dédiées  à  Àflle  de  P...  en  lui  rendant  un 
miroir  de  poche.  Sur  une  feuille  de  chou  de  mer  s'étalent  deux  figurations  d'une 
scalata,  avec  cette  note  au-dessous  :  La  scalata,  ce  qui  augmente  la  rareté  de 
cette  coquille  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'Inde,  est  que  les  princesses  du  Mogol  la 
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conservent  parmi  leurs  bijoux  les  pins  précieux  :  l'original  de  celle-ci  a  coûté 
sei^e  cent  on^e  livres  à  M™  la  présidente  de  Bandeville,  1  y Sy.  Au  milieu  des 
fleurs  entremêlées  de  quelques  études  d'oiseaux  se  trouve  une  petite  frise  de  fleu- 
rettes, au  bas  de  laquelle  est  jeté  :  Un  des  quarante  mille  dessins  de  broderie  de 
Charles-Germain  de  Saint-Aubin. 

Parmi  ces  fleurs  est  un  bouquet  de  belles-de-jour  au  bas  duquel  on  lit  : 
Mmo  la  marquise  de  Pompadour  a  travaillé  à  ce  bouquet  en  iy5y .  Et  cette 
mention  est  suivie,  à  quelques  pages  plus  loin,  de  la  note  suivante  :  Mme  de 
Pompadour  aimait  beaucoup  M.  de  Saint-Aubin.  Elle  fit  venir  exprès  pour  lui 
une  boite  de  couleurs  de  la  Chine  et  lui  fit  souvent  cadeau  de  jolis  meubles  et 
porcelaines  du  Japon.  Comme  elle  avait  dessiné  et  gravé,  elle  se  plaisait  dans  la 
fréquentation  des  artistes.  Il  paroit  qu'elle  allait  même  che\  lui,  puisqu'une  note 
de  lui,  page  68  de  ce  volume,  témoigne  qu'elle  a  travaillé  au  bouquet  qui  y  est 
peint.  M.  de  Saint-Aubin  était  un  bel  homme,  aimable,  spirituel,  malin  et  très 
caustique,  très  satirique,  très  galant  pour  les  dames  et  qui  n'était  déplacé  dans 
aucune  société.  Il  était  reçu  che\  beaucoup  de  grands  personnages  de  son  temps.  On 
voit,  page  140,  que  Mme  Clotilde  de  France  le  charge  de  lui  faire  un  dessin  enca- 
drant n?i  portefeuille  destiné  à  S.  M...  » 

Et  voici  maintenant  la  .note  placée  en  tête  du  recueil  :  «  A  la  mort  de  son 
auteur,  ce  livre  est  passé  en  mars  1786  à  la  fille  aînée  Marie-Françoise  de  Saint- 
Aubin,  Mmc  Dounebecq,  qui  l'a  possédé  jusqu'à  son  décès  arrivé  à  Fontainebleau, 
le  27  décembre  1822.  Par  son  testament,  cette  dame  l'a  légué  à  Pierre-Antoine 
Tardieu,  graveur,  mari  de  sa  nièce  Eugénie-Isabelle  de  Bonnaire.  Les  dates 
écrites  par  l'auteur  en  bas  de  ces  dessins  commencent  à  1736  et  finissent  en  1785. 
Cinq  de  ces  planches,  pages  140,  14g,  i56,  2i5,  257  paraissent  aux  botanistes 
être  des  planches  inventées  par  le  dessinateur  :  ce  qui  pourrait  bien  être,  car  son 
caractère  était  gai,  spirituel,  mais  moqueur,  satirique  et  goguenard,  et  il  est  très 
croyable  qu'il  se  sera  fait  un  jeu  de  peindre  quelques  fleurs  d'invention  pour 
exercer  après  lui  la  sagacité  des  savants  à  qui  ce  livre  pourrait  tomber  sous  la 
main.  Et  Tardieu,  l'auteur  de  la  note,  raconte  que,  le  dernier  mois  de  sa  vie, 
Lareveillère-Lepeaux,  qui  avait  fait  emprunter  le  manuscrit  par  le  médecin 
Gérardin,  et  qui  était  un  grand  amateur  de  botanique,  s'était  amusé  à  annoter  les 
plantes.  » 


De  Charles-Germain,  j'ai  eu  entre  les  mains  un  autre  album  d'un  genre  tout 
différent.  Il  porte  pour  titre  :  Livre  de  Caricatures,  tant  bonnes  que  mauvaises, 
dans  un  frontispice  à  l'aquarelle  formé  d'un  encadrement  de  fleurs  fantastiques, 
sous   lequel  sont   une    marotte   et  deux   vessies    enguirlandées  de   grelots.  Au 
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verso  du  frontispice  se  dresse  une  pyramide  où  est  gravé  :  //  eut  pourtant  une 
réputation,  et  sous  la  pyramide  1  on  voit,  parmi  des  instruments  de  musique  et 
au-dessous  d'un  panonceau  de  la  Mère  folle,  des  armoiries,  les  armoiries  parlantes 
de  l'auteur,  où  figure  une  seringue.  Ce  livre,  d'après  une  note,  était  désigné 
dans  la  famille  sous  le  titre  :  le  Livre  des  culs. 

C'est,  dans  cet  album,  une  succession  de  38j  pages  de  croquis  erotiques,  fan- 
tastiques, satiriques,  lavés  d'une  aquarelle  assez  triste  et  faits  d'une  manière  un 
peu  enfantine,  mais  qui  sont  une  petite  histoire  caricaturale  des  choses  du  temps. 

La  première  page  représente  une  sorte  de  danseur  d'opéra  masqué,  tenant 
un  verre  d'une  main,  une  tête  de  mort  de  l'autre.  Dessin  à  la  jolie  ùfu  B...  qui 
me  le  donna  à  condition  que  je  lui  ferais  des  vers  gaillards.  Le  lendemain  je  la 
trouvai  seule  dans  notre  jardin  et  je  la  mis  comme  on  le  yerra  à  la  page  2-4. 
Et  à  la  page  274  se  montre,  sous  un  bosquet  de  verdure,  une  fillette  renversée  et 
troussée,  avec  dans  le  cartouche  du  bas  :  vulvam  non  habebat. 

Et  suivent  des  marchands  et  des  marchandes  de  p  tisane,  des  Indiens  de  fan- 
taisie, des  charges  de  l'Histoire  sainte,  des  séries  de  mandarins  aux  détails  du 
costume  assez  exacts,  des  «  Mardy  gras  conduisant  les  andouilles  farfelues  en 
guerre  contre  Panurge  »  et  des  «  Careme-prenant  allant  tristement  à  tous  les 
diables  »,  un  pagne  formé  de  soles  et  de  limandes  à  la  ceinture,  des  paladins  gro- 
tesques, «  des  ancêtres  des  Montmorency  et  des  Condé  »  à  l'homme  et  au  cheval 
feuilles  de  métal,  des  bonshommes  qui  s'appellent  :  Froid  au  cul  ~et  Mal  au 
ventre,  et  nombre  d'hommes  et  de  femmes  le  derrière  à  l'air. 

Parfois  un  dessin  sérieux.  C'est  une  galère  élégante  dessinée  dans  tous  ses 
détails,  dessin  sous  lequel  Charles-Germain  a  écrit  :  Bateau  de  M.  Deleuçe  dans 
lequel  nous  sommes  allés  à  Choisi'  en  i~65.  C'est  un  déshabillé  de  femme  por- 
tant la  date  de  i7?4-  C'est  un  dessin  très  précieusement  fait  d'une  tabatière  d'or 
émaillée,  au  bas  de  laquelle  est  cette  note  :  Le  sire  de  Saint-Albin  donna  cette 
boîte  et  2S  louis  à  M:'  Deschamps  et  il  nen  eut...  que  le  pied  de  nez  figuré  sur 
une  autre  page  de  l'album.  Et  c'est  encore  la  représentation  de  la  jardinière  au 
navet  qui  fit  fureur  un  moment,  et  cette  mention  :  Tels  sont  les  navets  que  Dulac, 
le  parfumeur,  vend  1 5  francs  en  IJS4;  on  les  vendait  deux  sols  huit  jours 
après,  ce  fut  une  mode  ' . 

Mais  voici  la  lanterne  magique  drolatique  des  célébrités,  des  popularités, 
des  notoriétés  du  temps. 

1.  Au  milieu  des  dessins  de  Charles-Germain,  deux  jolis  cravonnages  d'Augustin  de  Saint- 
Aubin.  Un  profil  de  petite  fille  en  bonnet  de  linge  et  en  collier  de  fourrure,  portant  écrit  au 
bas  :  Agathe  Saint-Aubin  à  l'âge  de  dou^e  ans.  ij52.  par  Augustin  de  Saint-Aubin.  Et  un 
autre  profil  dune  toute  petite  fiile,  avec  cène  mention  :  Manon  Saint-Aubin  en  ij56,  à  l'âge 
de  trois  ans  M*'  Dounebecq). 
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Ici,  Louis  XV  est  représenté  faisant  la  cuisine  à  la  Muette  ;  là,  d'Argenson 
délivrant  des  lettres  de  cachet  contre  le  parlement.  On  voit  plus  loin  le  comte  de 
Clermont  partant  pour  la  guerre,  une  impure  mitrée  au  bras,  une  gaule  sur 
l'épaule  d'où  pendent  volailles  et  lièvres,  et  traînant  un  haquet  sur  lequel  est  une 
pièce  de  vin.  Et  plus  loin  encore,  Richelieu  est  figuré  en  singe,  et  chaussant  de 
grandes  bottes  d'où  sortent  des  tiges  de  laurier,  au  moment  où  il  se  prépare  à  sa 
campagne  du  Hanovre. 

Plus  loin,  est  un  âne  devant  la  porte  d'un  somptueux  hôtel  avec  un  écriteau 
portant  :  Ouvre  à  ton  maître  :  c'est  le  prince  de  Soubise,  berné,  trompé  et  battu 
par  le  grand  Frédéric. 

Et  viennent  deux  caricatures  contre  le  cardinal  de  Bernis,  et  l'alliance  avec 
Stahremberg.  Dans  l'une,  le  cardinal,  un  masque  de  théâtre  à  la  main,  est 
emmaillotté  et  ficelé  dans  de  la  pourpre. 

Maintenant  c'est  le  tour  des  gens  de  lettres,  des  artistes,  des  savants,  des 
filles  du  monde  même.  La  Deschamps  à  la  tabatière  de  tout  à  l'heure,  vous  la 
voyez  dans  cette  caricature,  un  mantelet  au  dos  sur  son  corps  sans  chemise,  du 
fard  aux  joues,  et  dans  une  nudité  vêtue  seulement  de  bas  et  de  jarretières.  Au- 
dessous  est  écrit  :  Casseuse  de  porcelaine  che\  le  fermier  général  de  Vil ou  la 

Deschamps,  fameuse  courtisane,  ijffi.  Et  vous  tombez  sur  Voltaire  s'en  allant 
aux  Délices,  en  brandissant  au-dessus  de  sa  tête  la  Pucelle  montée  sur  un  âne 
apocalyptique  qui  est  Fréron.  L'album  tympanise  Duclos  à  propos  de  son  livre 
«  d'Acajou  et  de  Zirphile  »,  écrit  sur  les  dessins  de  Boucher,  et  l'album  se  moque 
encore  de  l'antiquaire  Caylus,  avec  la  prétendue  représentation  d'un  vase  de 
bronze  «  qui  a  servi  de  pot  de  chambre  à  Sémiramis».  Du  reste,  Charles-Germain 
est  dur  aux  antiquaires  et  aux  antiquailles.  Sur  une  autre  page  il  donne  «  le  vase 
conservé  aux  bénédictins  depuis  l'an  11 07  et  rempli  de  beurre  frais  du  temps  », 
et  il  se  permet  de  faire  la  charge  des  marbres  d'Arundel  conservés  à  Oxford.  Puis 
se  succèdent  Marmontel  en  espèce  de  Polichinelle  dramatique,  tenant  un  poignard 
d'une  main,  un  balai  de  l'autre;  le  chevalier  de  la  Morlière  en  costume  moyen 
âge  et  brandissant  un  grand  sabre  ridicule;  le  musicien  Rameau  à  la  maigreur 
et  à  la  longueur  risible  d'un  être  sans  fin;  le  médecin  Tronchin,  figuré  sur  un 
piédestal  en  porteur  d'eau,  chargé  de  seaux,  sur  lesquels  il  y  a  écrit  :  Buvés  de 
Veau,  buvés  de  l'eau;  enfin  le  découpeur  aux  ciseaux,  Huber,  se  voit  caricaturé 
dans  l'imitation  d'une  découpure,  etc.,  etc. 

Le  frère  même  de  l'auteur,  Gabriel-Germain  de  Saint-Aubin,  n'est  pas 
épargné  par  le  génie  satirique  de  Germain,  qui  fait  son  portrait  dans  un  cadre 
soutenu  par  un  singe  agitant  au-dessus  du  portrait  un  moulin  à  vent  et  une  tête 
de  la  Folie,  avec  au-dessous  des  nuages  peuplés  de  rats,  et  qui  rongent  le  bas 
du  cadre. 
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Mais  la  personne  la  plus  maltraitée  de  l'album  —  et  ce  n'est  guère  explicable 
avec  les  relations  qu'on  prête  à  Charles-Germain  de  Saint- Aubin  avec  la  favorite 
—  c'est  sans  contredit  la  Pompadour.  La  voici  tout  d'abord  à  l'exposition  du 
Salon  de  1755,  en  son  pastel  de  La  Tour,  examinée  par  un  satyre  qui,  le  style 
dans  les  dents,  s'apprête  à  écrire  de  méchantes  notes  sur  son  livret;  et  la  voilà 
en  bergère  dansant  sous  la  feuillée,  une  houlette  dans  une  main,  une  crosse 
d'évêque  dans  l'autre,  et  en  dernier  lieu,  c'est  encore  elle,  toute  nue  et  faisant 
bidet,  et  entourée  de  robes  noires  et  de  bonnets  carrés  prosternés  à  ses  pieds  : 
«  Ne  blâmons  personne,  ils  ont  sans  doute  de  bonnes  raisons.  Les  jésuites  aux 
pieds  de  Mmc  de  Pompadour.  » 


M.  Groult,  un  passionné  des  Saint-Aubin,  a  bien  voulu  me  communiquer 
un  autre  précieux  volume  de  Charles-Germain  de  Saint-Aubin.  C'est  un  catalogue 
du  duc  d'Aumont,  1782,  où,  à  l'imitation  de  son  frère  Gabriel,  il  a  non  seulement 
colorié  les  planches  gravées  du  catalogue,  mais  y  a  ajouté  quarante-huit  dessins 
des  plus  curieux  ou  précieux  objets,  le  tout  entremêlé  de  petites  notules,  de  prix 
d'adjudications,  de  noms  d'acquéreurs,  parmi  lesquels  figurent  le  Roy,  la  Reine, 
pour  les  porphyres,  les  jaspes,  les  vases  serpentins,  les  colonnes  de  vert  antique, 
et  la  princesse  de  la  Lamballe  surtout  pour  les  magots  de  Chine. 

Mais  donnons  la  note  autographe  que  l'illustrateur  du  catalogue  a  jetée  au 
verso  du  titre  : 

Au  soin  que  je  prens  pour  completter  mes  catalogues,  vous  imaginés  que  je 
prens  beaucoup  d'intérest  à  la  variété  des  prix,  à  l'émigration  des  sujets,  au 
progrès  des  arts  ou  au  profit  des  marchands.  Point  du  tout.  Les  ventes  sont 
pour  moy  un  passe  teins,  une  comédie  où  chaque  acteur  joue  naievement  son  rolle  : 
la  vanité  des  uns,  la  cupidité  des  autres,  la  ruse  de  celui-çy,  la  méfiance  de 
celui-là  ;  je  comtois  à  peu  près  tous  les  acteurs  et  les  différais  ressorts  qui  les 
font  mouvoir.  Cela  m'amuse,  je  suis  même  pour  quelque  chose  dans  la  pièce,  ma 
figure  un  peu  singulière  prête  à  la  caricature,  et  j'amuse  sans  le  savoir  des  gens 
qui  m'amusent.  On pourroit  faire  pire  ou  mieux. 

Charles-Germain  de  Saint-Aubin. 


Les  dessins  n'ont  rien  de  l'art  de  Gabriel,  mais  ils  sont  intéressants  en  ce 
qu'ils  conservent  la  forme  et  la  couleur  d'un  certain  nombre  de  porcelaines  de 
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Chine  de  la  qualité  la  plus  rare.  On  y  voit  représentés  aquarelles  les  oiseaux  de 
proie  du  n°  60,  les  coqs  des  nos  62  et  63,  les  aigles  à  fond  gris  du  n°  98,  achetés 
i,5oo  francs  par  le  comte  de  Merle,  les  vieillards  grotesques  des  noS  ï%5  et  i3o,  la 
paire  de  vases  céladon  en  forme  de  baril,  couleur  olive  veloutée,  et  à  la  magnifique 
monture  de  têtes  de  Chimères  et  de  sphinx  ailés,  la  paire  de  vases  n°  110  achetée 
7,5oi  francs  par  le  Roy.  Et  l'un  des  deux  cabinets  fond  noir  et  or  en  relief 
du  n°  199  est  peint  précieusement  avec  un  vantail  qui  se  lève  et  laisse  voir  l'inté- 
rieur du  meuble;  et  après  le  cabinet  de  laque,  c'est  la  représentation  de  deux 
cabinets  de  Boule,  etc.,  etc.  Au-dessous  du  dessin  n°  118,  la  tour  à  plusieurs 
étages  en  céladon,  est  écrit  de  la  main  de  Charles-Germain  :  En  ij5o,  M.  Dn- 
pleix,  gouverneur  de  Pondichêry,  envoya  cette  tour  à  M.  de  Fontenay,  son  amy. 
En  ij5g,  elle  fut  vendue  à  M.  de  Julienne,  directeur  de  la  teinture  des  Gobelins, 
85 o  livres.  En  1767,  elle  passa  au  duc  d'Aumont  pour  y  00  livres,  en  1782,  elle 
alla  à  Destouches  pour  600  livres.  Je  vous  le  dis  .en  confidence,  elle  est  racomodée 
en  deux  endroits.  Sous  le  dessin  du  n°  118,  deux  buires  oblongues  "faisant 
théières  et  dont  la  panse  est  entourée  de  roseaux,  et  qu'achète  la  duchesse  de 
Villeroy,  Charles-Germain  a  jeté  cette  note  :  Les  deux  buires  représentent  un 
instrument  chinois  que  nous  avons  vu  dans  plusieurs  cabinets,  notamment  dans 
celui  de  Boucher,  i'T  peintre  du  Roy,  qui  en  tiroit  des  airs  mélodieux. 

A  la  section  des  pendules  de  goût,  au  n°  335,  pendule  surmontée  d'une 
Renommée  et  sur  la  terrasse  de  laquelle  se  trouvent  une  figure  de  la  France  et 
une  figure  de  Minerve  protégeant  les  arts,  Charles-Germain  a  mis  cette  autre 
note  :  Cette  pendule  étoit  dans  la  chambre  de  Louis  XV,  lors  de  sa  mort. 
Elle  a  appartenu  de  droit  au  duc  d'Aumont,  à  cause  de  sa  qualité  de  premier  gen- 
tilhomme. 

Sous  le  n°  352,  une  lanterne  de  forme  ronde,  abord  orné  de  perles  et  moulures 
à  feuille  d'eau  ..  achetée  i,5oo  livres  par  le  duc  de  Chabot,  il  y  a  écrit  :  Goutière 
n'avoit  vendu  cette  lanterne  que  5 00  livres. 

Et  sous  le  n°  354  une  autre  lanterne  que  le  catalogueur  nous  apprend  avoir 
été  achetée  783  livres  par  «  la  jolie  Mllc  de  Furcy  »,  Germain  a  encore  écrit  au  bas 
du  dessin  :  Goutière  nous  assure  n'avoir  vendu  cette  lanterne  et  les  précédentes 
que  vingt  louis  chacune. 

Et  le  mémorialiste  de  la  vente  est  si  exact,  qu'en  marge  du  n°  83,  un  grand 
gobelet  à  fleurs  et  à  feuillages,  il  a  mis  cette  mention  :  //  a  été  volé. 


Dans  le  «  Recueil  des  Plantes  »   sont  collés  deux  adresses  gravées  et  un  ex 


416  L'ART    DU   XVIII»    SIECLE. 

libris  de  Charles-Germain  de  Saint- Aubin  ;  petites  estampes  de  la  plus  grande 
rareté.  La  première,  gravée  par  Choffard  en  1760,  porte  : 

DE  SAINT-AUBIN 

Dessinateur  du  Roy 

Rue  des  Pronvaires,  vis-à-vis 

Celle  des  Deux-Écus, 

A  Paris. 

La  seconde,  sans  nom  de  dessinateur  et  de  graveur,  est  conçue  ainsi  : 

DE  SAINT-AUBIN 

Dessinateur  du  Roy- 
Rue  du  Four  Sl-Honoré. 

Et  voici  Y  ex  libris  : 

'  De 
La  Bibliothèque 
De  Ch.   Germain 
De  S^-Aubin. 

Charles-Germain  eut  trois  enfants  :  Marie-Françoise  (M",c  Dounebecq), 
Catherine  Noël,  Mmc  Parisy,  depuis  M"10  de  Bonnaire,  et  Germain-Augustin,  qui 
fut  commissaire-priseur. 

Mme  de  Bonnaire  eut  deux  enfants  :  Claude-Jacques-Gabriel,  employé  dans 
les  Droits  réunis,  et  Eugénie-Isabelle,  M'""  Tardieu. 


LES 


EXPOSITIONS^DE    GABRIEL    SAINT-AUBIN 

A     L'ACADÉMIE     DE     SAINT-LUC 


i.  'L'Explication  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  de  Messieurs  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  mentionne,  au  nom  de  Saint- Aubin,  en-  1774  : 

56.  Le  Triomphe  de  l'Amour  sur  tous  les  dieux,  plafond  de  3  pieds  de  haut  sur 
4  de  large. 

5  5.  L'Ecole  de  Zeuxis.  Ce  vieillard  est  supposé  au  milieu  de  ses  élèves  et  faisant 
une  étude  de  guerrier  pour  un  de  ses  tableaux  ;  c'est  pourquoi  le  modèle  tient  une  épée . 
Zeuxis  dessine  sur  une  peau,  le  papier  n'étant  pas  encore  en  usage  l'an  du  monde  3564. 
Hauteur:  1  pied  10  pouces;  largeur  :  1  pied  5  pouces. 

56.  Effet  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Hauteur  :  2  pieds  6  pouces  ;  lar- 
geur ,  2  pieds. 

57.  Un  sujet  des  Contes  de  La  Fontaine.  Hauteur  :  1  pied  3  pouces  ;  largeur  : 
1  pied. 

58.  Fête  de  village  et  pendant.  Hauteur  :  2  pieds,  largeur  :  2  pieds  8  pouces. 

39.  L'Amour  maternel  et  filial,  représenté  par  une  femme  allaitant  son  enfant. 
Hauteur  :  1  pied  4  pouces  ;  largeur  :  1  pied  2  pouces. 

60.  Une  jeune  dame  faisant  réciter  la  leçon  à  un  petit  garçon.  Hauteur  :  12  pouces 
sur  9  de  large. 

61.  Plusieurs  tableaux  sous  le  même  numéro  '. 

Gabriel  de  Saint- Aubin  exposait  en  1776,  dans  une  autre  exposition  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  qui  se  tenait  dans  le  Salon  des  Grâces  au  Colysée,  les  numéros  sui- 
vants : 

102.  Son  portrait  fait  par  lui-même,  de  14  pouces  de  haut  sur  n  de  large. 
Esquisses.  io3.  La  Tentation  de  saint  Antoine,  de  forme  ronde. 


1.  Parmi  ces  tableaux,  les  Mémoires  secrets  de  la  République  des  Lettres  signalent  un  portrait  de  M1,e  Dubois, 
en  Melpomène,  que  la  vérité  de  l'expression,  la  beauté  des  étoffes,  le  précieux  du  coloris,  rendaient  «  digne  de  figure 
ailleurs  qu'au  salon  de  l'Académie  de  Saint- Luc  », 

5  + 
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104  et  io5.  Deux  pendants  de  10  pouces  de  haut  sur  10  de  large  :  l'un  est  une 
scène  tragique,  l'autre  un  concert.  Esquisses. 

222.  Une  mère  allaitant  son  enfant,  en  peinture  éludorique,  de  17  pouces  de  haut 
sur  i3  de  large. 

223.  Le  Triomphe  de  Pompée,  même  peinture,  de  10  pouces  de  haut  sur  i3  de 
large . 

224.  Le  Trait  de  bienfaisance  de  la  reine  à  Fontainebleau,  de  5  pouces  de  haut 
sur  7  pouces  de  large,  esquisse  à  gouache. 

225.  Une  Sevreuse  et  des  Enfants,  deux  pastels  de  i5  pouces  de  haut  sur  14  de 
large. 

245.  La  Rentrée  du  Parlement. 

246.  Le  Roi  posant  la  première  pierre  de  l'amphithéâtre  des  écoles  de  chirurgie. 
Ces  deux  pendants  sont  de  g  pouces  de  haut  sur  6  de  large. 

247.  Vue  de  l'intérieur  de  la  rotonde  du  Colysée. 

248.  Un  Paysage. 

Ces  deux  pendants,  de  forme  ronde,  sont  de  5  pouces  de  diamètre. 

262.  Nouveau  trait  de  bienfaisance  de  la  Reine  arrivé  au  village  de  Saint-Michel. 
de  6  pouces  de  haut  sur  8  de  large. 

263.  Le  Carnaval  du  Parnasse  représentant  le  caractère  des  3  théâtres,  de  9  pouces 
de  haut  sur  12  de  large. 

Les  numéros    262  et  263  sont  des  gouaches. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  la  Blancherie  réexposait  dans 
son  Salon  de  la  Correspondance,  n°  97,  le  petit  tableau  d'un  plafond  projeté  en  1752, 
qui  n'a  jamais  été  exécuté,  représentant  le  Triomphe  de  l'Amour,  élevé  sur  un  trône  et 
voyant,  déposés  à  ses  pieds,  les  attributs  de  tous  les  dieux  que  sa  puissance  a  subjugués. 
N"98.  Un  paysage  avec  figures  dans  le  genre  de  Watteau. 
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OEUVRE   GRAVÉ  DE  GABRIEL    DE    SAINT-AUBIN 


EAUX-FORTES    DE    LA    MAIN    DU    MAITRE 

Je  donne  le  catalogue  des  eaux-fortes  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  en  m'aidant  du 
travail  de  M.  de  Baudicour,  travail  bien  incomplet,  mais  qui  a  pour  lui,  d'être  le 
premier  essai  de  catalogue  qu'on  ait  tenté  de  l'Œuvre  du  spirituel  petit  maître. 

i.  Laban  cherchant  ses  dieux  (3  états).  I.  Avant  toute  lettre  et  avant  les  travaux 
sur  la  cuisse  de  la  femme  et  le  terrain  au-dessous  d'elle.  II.  Avec  l'inscription  :  Laban 
cherchant  ses  dieux,  au  milieu  de  la  marge.  III.  Avec,  dans  la  marge,  sous  le  trait  carré 
à  gauche  :  Gabriel  de  Saint-Aubin,  inv.,  et  à  droite  :  Epreuve  du  10  mars  1763. 

Sur  l'épreuve  que  je  possède  et  qui  provient  de  Robert  D'umesnil,  il  y  a  écrit  à  la 
plume,  sur  un  trait  qui  ne  semble  pas  avoir  mordu:  Epreuve  perfectionnée  à  la  plume 
par  l'auteur,  1769. 

2.  Réconciliation  d'Absalon  avec  David  (2  états).  I.  Avant  l'inscription  dans  la 
marge.  II.  Sous  le  trait  carré  à  gauche,  on  lit:  Gabriel  de  Saint-Aubin,  1752,  et  au 
milieu  de  la  marge  :  Réconciliation  d'ABSALON  et  de  David. 

3.  Convalescence  du  Dauphin,  allégorie.  I.  L'ombre  de  la  balustrade  de  l'escalier 
indiquée  seulement  par  des  tailles  horizontales,  et  le  fond  du  palais  recouvert  de  tailles 
verticales.  Au-dessous  du  trait  carré,  on  lit  àgauche  :  G.  de  Saint-Aubin;  à  droite,  1752, 
et  un  peu  au-dessous  :  La  France  rend  grâce  à  Escidape  de  la  guérison  de  M.  le  Dau- 
phin, et  les  six  lignes  explicatives  de  l'allégorie.  II.  Avec  l'entre-croisement  des  tailles 
horizontales  et  verticales,. 

4.  Allégorie  au  mariage  du  Dauphin,  depuis  Louis  XVI  (2  états).  I.  Sur  le  terrain 
on  voit  les  traces  des  initiales  du  maître,  et  sous  le  troisième  trait  carré,  on  lit  àgauche  : 
Composé  et  gravé  à  V  eau-forte  par  Gabriel  de  Saint-Aubin,  et  à  droite  :  En  Mai  iyji. 
II.  Le  nuage,  l'aile  gauche  et  la  cuisse  du  génie,  presque  blancs  dans  le  premier  état, 
recouverts  de  nombreux  travaux.  Le  nom  de  Saint-Aubin  écrit  à  la  pointe,  remplacé 
par  l'écriture  d'un  graveur  en  lettres  ;  Gabriel  de  Saint-Aubin,  del.  et  sculp.  Au-des- 
sous, enfin,  l'explication  en  six  lignes  de  l'allégorie,  et  la  dédicace  à  M.  et  Mme  de  Pro 
vence,  par  Bezacier,  chanoine  de  Saint-Loup,  à  Troyes. 

Cette  planche,  avec  une  longue  description,  est  annoncée  en  ces  termes  dans  le 
journal  L'Avant-Coureur,  de  177 1  :  «  Estampe  allégorique  dédiée  au  comte  de  Pro- 
vence, pointe  sèche.  — A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Beauvais,  place  du  Louvre,  maU 
son  du  menuisier.  » 
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2i.  Conférence  de  l'ordre  des  avocats.  Sur  le  parquet  on  lit  :  Gabriel  de  S*,  aubin 
inv  et  sculp.  Il  y  a  un  premier  état,  dont  la  morsure  a  manqué,  et  qui  est  un  nuage 
sur  mon  épreuve.  Gabriel  de  Saint- Aubin  a  écrit  :  épreuve  du  26  septembre  17  ~6,  indi- 
cation gravée  sur  quelques  épreuves,  au  dire  de  M.  de  Baudicour. 

22.  Les  deux  Moines  veillant  une  jeune  fille  morte.  Cette  planche  n'est  point 
gravée  par  Gabriel  de  Saint-Aubin;  elle  est  gravée  par  Mercier  dans  la  «  Lettre  de 
Dulis  à  son  ami,  par  Mercier,   1767  ». 

23.  L'Académie  particulière.  A  gauche  dans  la  marge,  dans  le  trait  carré,  on  lit  : 
de  S.  aubin  f  et  au  milieu  :  l'académie  Particulière. 

Le  tableautin  peint  de  cette  composition  (H.  6  p.  6  1.;  L.  g  p.)  passait,  sous  le 
n°  i85,  à  une  vente  faite  anonymement  par  Mn,c  du  Barry,  le  lundi  17  février  1777.  Le 
catalogue  la  décrit  dans  ces  termes  :  «  Un  peintre  dessinant  d'après  un  modèle  de 
femme;  elle  est  toute  nue,  couchée  sur  un  canapé  .» 

M.  Destailleur  possède  un  délicieux  petit  dessin  de  «  l'académie  particulière  »  avec 
des  changements.  La  femme  couchée  toute  nue  sur  le  divan  a  la  tête  retournée  du  côté 
du  mur,  tandis  qu'accoudé  au  bras  d'un  fauteuil,  l'artiste  assis  à  terre  dessine  sur  un 
carton.  Dans  un  coin  une  toile  attend  sur  un  chevalet,  et  sur  la  cheminée  repose  la 
palette  du  peintre,  et  par  une  fenêtre  s'aperçoit  la  figure  d'un  indiscret  qui  jette  un 
regard  sur  l'académie.  C'est,  sur  une  hauteur  de  on,oa  sur  une  largeur  de  om n,  un 
dessin  de  la  grandeur  d'une  carte  de  visite,  un  dessin  aquarelle  sur  un  fin  et  délicat  tra- 
vail de  crayonnage  noir,  d'unfaire  plus  terminé,  plus  caressé,  plus  petit  même  que  celui 
de  ses  dessins  habituels  et  où  l'on  voit  s'enlever,  comme  de  la  nuance  jaune  d'un  ivoire, 
le  doux  rose  miniature  du  corps  de  la  femme  et  le  joli  ton  bleu  de  ciel  du  divan, 
sur  lequel  s'allonge  son  corps.  On  lit  en  bas  d'une  écriture  très  effacée  :  G.  de  S1  Aubin 
iT]3. 

24.  L'adresse  de  Perler,  marchand  quincailler.  Dans  le  haut,  on  lit  l'adresse  sui- 
vante :  A  La  Teste  Noire  Perier  Md  Quay  de  la  Mégisserie.  Sur  le  côté  du  comptoir, 
à  droite,  on  lit  :  g.  d  sa.  et  au-dessous  la  date  1767.  On  lit  encore  sous  le  trait  carré,  à 
la  suite  de  mots  indéchiffrables  :  S1  aubin. 

M.  Destailleur  possède  de  cette  adresse  un  dessin  très  terminé,  lavé  sur  le  trait 
d'eau-forte. 

25.  Vignette  pour  une  adresse.  Sur  la  première  marche  de  l'escalier  que  descend 
le  petit  génie,  portant  un  cylindre  sur  l'épaule,  on  lit  :  Gabriel  de  S1  aubin,  et  sur  le 
bord  de  la  draperie,  à  gauche,  le  millésime  i'752.  Il  y  a  un  premier  état,  avec  une  cou- 
lure d'eau-forte  sur  la  draperie,  et  avant  le  nom  de  l'aquafortiste. 

26.  Le  Disque.  A  gauche,  sur  la  seconde  marche,  on  lit  :  Gabriel  de  S.  aubin  in. 
fecit  17 5y. 

27.  Fontaine.  On  lit,  à  droite,  1767,  et  au  bas  :  La  Colère  de  Neptune  G  D  S  A. 
On  lit  encore  dans  la  marge,  au-dessus  du  trait  carré  :  Gabriel  de  S.   aubin  invenit  et 
fecit  n"  i3i4  du  Catalogue  de  M.  de  Julienne,  et  dans  la  marge,  à  droite  :  Toute  la  fon- 
taine est  gravée  par  M.  Canut  et  se  trouve  chc\  M.    Chereau,  rue  Saint-Jacques,  aux 
deux  pilliers  d'or. 
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28.  Le  Facteur.  On  lit  à  gauche,  sous  le  trait  carré  :  G  d  S.  Aubin  f,  et  à  droite  : 
1760,  puis  au  milieu,  dans  la  marge  :  la  petite  poste. 

29.  La  Jeune  Femme  à  la  terrasse.  Sous  le  trait  carré  on  lit  :  de  Saint  aubin  invenit 
et  scidpsit. 

30.  Les  Deux  Amans.  Au-dessous  de  la  musette,  on  lit  :  G.  de  S\  aubin. 

3i.  Arlequin  et  Colombine.  Sous  le  trait  carré,  à  gauche,  on  lit  :  Gabriel  de 
S1,  aubin,  et  au  milieu  de  la  marge  :  Théâtre  Italien. 

32.  Le  Tombeau.  Cette  pièce,  représentant  un  tombeau  surmonté  d'un  portrait 
de  femme,  d'où  se  lève  un  squelette  tenant  une  épée,  est  sans  nom  ni  monogramme. 

33.  Les  quatre  vases  sur  la  même  planche.  Sur  ces  quatre  vases  est  répétée  quatre 
fois  la  signature  gabriel;  et  au-dessous  de  celui  qui  est  dans  l'angle  du  bas,  à 
gauche,  on  lit  :  Cabinet  de  M.  de  Lalive  de  Jully,  introducteur  des  ambassadeurs,  et  la 
date  1754. 

34.  Mérope.  A  gauche,  sous  le  trait  carré,  on  lit  :  Gabriel  de  Saint  aubin  f*  1770 
et  au  milieu  de  la  marge  :  Méroppe,  acte  5e.  Dans  le  premier  état,  le  retour  de  la 
galerie  de  gauche  n'est  qu'indiqué,  l'entablement  n'est  pas  encore  formé,  l'ouverture  de 
la  deuxième  fenêtre  de  droite  est  blanche. 

35.  36.  Deux  vignettes  gravées  sur  la  même  planche  pour  la  tragédie  de  Tancrède. 
Dans  le  35,  vignette  de  droite  de  la  planche,  au-dessus  du  premier  carré,  on  lit:  Gabriel 
de  S,  aubin  pinxit  7bre  1760,  et  à  droite  :  idem  se.  aaua  fort.  On  lit  encore,  entre 
les  deux  traits  carrés  :  Gabriel  de  S.  aubin  septembre  1760,  et  au  milieu  Tancrède, 
acte  3.  —  36.  Au  bas  de  la  seconde  vignette,  se  voit  à  gauche:  Gabriel  de  S.  aubin 
pinxit  7bre  1760  ;  à  droite,  idem  scidpsit  aquafort.  et  plus  bas,  au  milieu,  Tancrède, 
acte  5e. 

Dans  une  épreuve  de  premier  état  que  je  possède,  on  lit  après  la  signature  de  Saint- 
Aubin  :  Suivant  le  costume  au  xn°  siècle  observé  sur  les  manuscrits. 

37,  38,  39,40.  Quatre  vignettes  pour  les  Nouveaux  voyages  aux  Indes  occidentales, 
par  le  chevalier  Bossu.  37.  Un  chef  de  sauvages  appuyé  sur  son  arc.  Au  bas,  à  gauche, 
on  lit  :  Gabriel  de  S1- Aubin  f  1767.  38.  Sauvage  courant,  une  lettre  à  la  main.  Sur 
le  terrain  à  gauche  :  gabriel  de  S.  aubin  f  1767.  39.  Jeune  Européen  emmené  par  des 
sauvages.  A  droite  :  1767 gabriel  de  S.  Aubin/.  40.  Un  sauvage  tenant  dans  ses  mains 
la  tête  d'un  autre  sauvage  que  l'exécuteur  vient  d'abattre  avec  sa  hache.  En  bas, 
à  gauche  :  Gabriel  de  Saint-Aubin  f. 

Je  possède  une  planche  représentant  un  Européen  en  sauvage  auquel  s'attache  une 
Indienne  nue,  et  qu'entraîne  un  compatriote  vers  un  cheval  sellé,  et  au  bas  de  laquelle 
sont  ces  deux  vers  : 

Belle-Isle  abandonné  dans  ce  climat  sauvage 
Voit  enfin  terminer  son  cruel  esclavage. 

Cette  gravure,  qui  porte  :  G.  de  S.  Aubin  del.  Letellier  se,  est  curieuse  en  ce  qu'on 
voit  encore  sur  le  terrain,  sous  un  effaçage  de  tailles  :  Gabriel  de  S.  Aubin  s.,  1767,  et 
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que  dans  la    marge,    après  la  mention  indiquant   que   la  planche  a  été    dessinée  par 
Gabriel,  subsiste  encore  à  la  pointe  sèche  aquaforti. 

41 .  On  ne  s' avise' jamais  de  tout.  A  gauche  on  lit  :  g  de  s,  et  plus  bas,  dans  la  marge, 
entre  deux  traits  carrés  :  gabriel  de  sx.  aubin.  Sur  le  champ  d'une  bordure  à  tailles 
plates  qui  entoure  l'estampe  est  légèrement  gravée  l'inscription  :  On  ne  s'avise  jamais  de 
tout.  Il  y  a  un  premier  état,  avant  les  nuages  dans  le  ciel,  avant  l'ombre  portée  de  la 
tourelle,  avant  l'inscription  du  haut. 

Le  dessin  de  la  grandeur  de  la  gravure  a  été  dans  le  temps  à  vendre  chez  Rochoux. 

42.  Planche  destinée  pour  un  catalogue  d'objets  d'histoire  naturelle. 

Cette  planche,  où  il  y  a  d'un  côté  quatre  coquilles  et  de  l'autre  sept  agates  herbo- 
risées,  porte  dans  la  coquille,  au  bas  à  gauche,  les  initiales  G  d  S. 

53.  Portrait  de  Damiens.  Sur  la  pierre  où  il  est  garrotté  est  écrit  :  intérieur  de  la 
tour  de  mongomeri.  Dans  le  fond  à  gauche,  on  le  voit  écartelé  par  quatre  chevaux  ;  on 
lit  au-dessous .:  idée  du  supplice.  Dans  la  marge,  sous  le  trait  carré,  on  lit  à  gauche  : 
né  le  ^juillet  1714,  exécuté  le  28  mars  ij5j,  et  au  milieu  de  la  marge,  en  caractères 
tracés  par  des  points  :  Le  Scélérat  Damiens.  Cette  pièce  du  Cabinet  des  estampes,  indi- 
quée à  M.  de  Baudicour  par  Georges  Duplessis,  quoique  sans  nom,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  auteur,  et  par  le  faire  et  par  le  caractère  des  écritures. 

44.  Portrait  de  Sedaine.  Autour  du  médaillon  on  lit  :  Michel  Jean  Sedaine  N... 
Sur  la  première  marche  de  l'angle,  au  bas  :  G  S  et  sur  la  seconde  :  Gabriel  de  S-Aubin 
in.  et  fecit.  Je  ne  connais  pas  d'épreuve  d'eau-forte  pure  de  Saint-Aubin,  les  épreuves 
du  volume  des  poésies  de  Sedaine  sont  recouvertes  du  travail  d'un  graveur  au  burin. 

Aux  44  ou  plutôt  aux  43  pièces  qui  composent,  dans  le  catalogue  de  M.  de  Baudi- 
cour, l'Œuvre  gravé  du  petit  maître  français,  il  faut  joindre  encore  les  n°s  287  et  288  de 
la  vente  Robert  Dumesnil  (décembre  1854).  287.  Aérostat  de  MM.  Charles  et  Robert, 
aux  Tuilleries,  en  présence  du  duc  de  Chartres  et  de  plus  de  80,000  personnes*.  288. 
Sainte  Catherine.  Et  je  crois  l'Œuvre  encore  bien  incomplet. 

Et  d'abord  citons  chez  M.  Destailleur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 
eaux-fortes  qu'ait  exécutées  Saint-Aubin  :  Allégorie  sur  l'Inauguration  de  la  statue  du 
Roi  Louis  XV.  La  statue  de  Louis  XV  s'élève  dans  le  fond  entre  les  deux  chevaux  de 
Marly,  avec,  d'un  côté  de  son  piédestal,  un  génie  et  une  femme  tenant  une  corbeille  de 
fleurs  ;  de  l'autre,  un  groupe  de  trois  figures  allégoriques.  Un  premier  état  ne  montre 
pas  de  signature,  un  second  est  signé  :  Gabriel  de  S.  Aubin  f.  Sur  aucun  de  ces  deux 
états  n'est  gravé  le  titre. 

M.  Destailleur  possède  également  le  dessin,  dans  lequel  il  est  tout  à  fait  impossible 
de  savoir  s'il  y  a  un  dessous  de  trait  gravé.  Il  est  complètement  recouvert  de  mine  de 
plomb  mélangée  de  lavis  de  bistre  et  retouché  à  la  plume  dans  le  plus  joli  ton  fauve  du 
monde.  Il  est  signé -;  g.  d.  s.,  1763.  Le  dessin,  juste  de  la  grandeur  de  la  gravure, 
mesure  :  H.  om32,  L.  om24- 


1.  Faisons  remarquer  que  l'ascension  de  MM.  Charles  et  Robert  a  lieu  en  1783,  deux  ans  après  la  mort  de  l'aqua- 
fortiste. 
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Citons  chez  moi  cinq  pièces  qui  portent  aujourd'hui  le  nombre  des  eaux-fortes  de 
Gabriel  à  5o.  D'abord,  deux  feuilles  repliées  du  Répertoire  des  bals  ou  la  théorie  pra- 
tique des  Contredanses  par  le  S.  de  la  Cuisse  maître  de  danse  1762;  deux  feuilles,  où 
plus  de  quatre-vingts  danseurs  et  danseuses  de  la  grandeur  de  deux  lignes,  et  costumés 
en  arlequin,  en  pierrot,  en  polichinelle,  en  colombine,  dessinent  les  figures  de  la  contre- 
danse. La  première,  qui  a  pour  titre  :  La  Bionni  contredanse  tirée  du  Waxhall  hollan- 
dais, n'a  ni  signature  ni  monogramme.  La  seconde,  qui  a  pour  titre  :  Figure  de  la 
Griel  contredanse,  et  qu'une  note  en  marge  nous  apprend  avoir  été  nommée  du 
nom  d'un  portier  du  parc  de  Saint-Cloud,  à  qui  fut  accordée  la  permission  de 
donner  le  bal,  est  signée  en  lettres  imperceptibles  sur  la  ligne  de  point  de  la  première 
figure  :  g  d  S. 

Une  autre  pièce  toute  petite  représente  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  au  milieu 
duquel  est  dressée  sur  un  piédestal  une  figure  d'Isis,  que  désigne  un  génie  aux  grandes 
ailes.  Il  a  été  gravé  pour  l'Almanach  historico-physique  ou  phisiosophie  des  dames. 
Paris,  1763.  Il  est  sans  désignation  de  graveur.  Sur  une  épreuve  du  premier  état  que 
possède  M.  Destailleur,  est  gravé  à  la  pointe  :  Gabriel  de  S1  Aubin  invenit  et  sculpsit, 
octobre  1768. 

Le  dessin,  de  quelques  centimètres  moins  haut  que  la  gravure,  tracé  avec  une 
grosse  plume  trempée  dans  le  bistre  et  lavé  dans  les  ombres  d'encre  de  Chine,  figure 
collé  au  milieu  d'autres  dessins  sur  une  des  pages  du  Livre  de  croquis  de  Gabriel  de 
S'  Aubin,  peintre,  possédé  par  M.  Groult. 

Une  autre  très  grande  pièce,  un  almanach  pour  1768,  intitulé  :  Almanach  des 
Dieux,  et  dont  tous  les  cartouches  des  mois,  remplis  par  des  figures  mythologiques, 
sont  de  petites  eaux-fortes  de  la  grandeur  d'un  camée,  signées  du  S.  a. 

Enfin  une  dernière  pièce  qui  fait  la  5oe  de  l'Œuvre.  Sous  un  œil  ouvert  entre  les 
plateaux  d'une  balance  relevée,  figurent  deux  médaillons  accolés.  Dans  le  médaillon  à 
droite,  un  homme  jette  au  feu  les  livres  de  Molina,  Mariana,  Suarez,  pendant  qu'un 
jésuite,  le  dos  tourné,  s'enfuit.  Dans  le  médaillon  de  gauche,  deux  écoliers  sortent,  en 
gaminant,  d'une  porte  grande  ouverte  de  collège;  un  jésuite  pleure  de  l'autre  côté  de  la 
porte  au  pied  d'une  colonne.  Sur  le  rebord  de  la  tablette  qui  devait  servir  à  contenir 
l'inscription,  se  sauve  un  renard  à  la  queue  coupée.  La  planche,  non  terminée  et  teintée 
dans  certaines  parties  à  l'encre  et  au  bistre,  ne  porte  pas  encore  la  signature  ou  le  mono- 
gramme de  Saint- Aubin. 

Et  parmi  ces  cinquante  planches  j'oublie  encore  un  certain  nombre  d'illustra- 
tions de  Y  Histoire  romaine,  dont  les  eaux-fortes  pures  pour  la  Destruction  d'Albe, 
le  Triomphe  de  Pompée,  la  Mort  de  Germanicus,  sont  bien  certainement  de  Gabriel  de 
Saint-Aubin. 

PORTRAITS. 

De  portraits  gravés  au  xvme  siècle,  je  ne  connais  que  le  portrait  inconnu  d'un  prélat 
portant  au  cou  le  cordon  du  Saint-Esprit,  et  des  deux  côtés  duquel  se  trouvent  deux 
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figures  de  femmes  allégoriques,  portrait  exécuté  poui  l'en-tête  d'un  livre  dont  j'ignore 
le  titre.  On  lit  au  bas  :  Gabriel  de  S1.  Aubin  inv.  P.  L.  Cor.  se. 

Gabriel  de  Saint-Aubin,  gravé  par  Jules  de  Goncourt  à  l'eau-forte.  Le  dessin  à  la 
pierre  noire  (H.  om22,  L.  omi5)  porte  dans  la  bordure  du  médaillon  qui  l'entoure  : 
Gabriel  de  S'  Aubin,  dessiné  par  lui-même.  Il  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  de 
Baudicour.  —  Augustin  de  Saint-Aubin  enfant,  dormant  tout  habillé  sur  un  tabouret, 
gravé  par  Jules  de  Goncourt  à  l'eau-forte.  Le  dessin  à  la  pierre  noire  (H.  om2i,  L.  omi9). 
Il  porte  au  dos,  de  la  main  d'Augustin  :  Etude  faite  d'après  nature  par  Gabriel  de 
Saint-Aubin,  en  1747,  d'après  son  frère  Augustin  qui  lui  servait  de  modèle.  Ce  dessin 
fait  partie  de  ma  collection.  —  Marie-Antoinette,  Archiduchesse  d'Autriche,  sans  nom 
de  graveur,  à  l'adresse  de  Croisey,  quai  des  Augustins,  à  la  Minerve.  Le  dessin 
(H.  ora32,  L.  om32),  largement  crayonné  à  la  pierre  d'Italie,  porte  écrit  de  la  main  de 
Gabriel  :  Marie-Antoinette,  archiduchesse  d'Autriche,  reine  de  France,  16  janvier  1776, 
A  P  D  R.  Elle  est  représentée  de  trois  quarts,  tournée  à  gauche,  coiffée  de  perles,  por- 
tant un  collier  de  ruban  au  cou  dans  un  corsage  pasquillé  sur  une  robe  ouverte.  Le 
buste  est  dessiné  dans  un  cadre  couronné  de  roses,  soutenu  par  deux  amours  avec, 
au-dessous,  un  écusson  ou  sont  les  armes  de  France  et  d'Autriche.  Le  dessin  fait  partie 
de  la  collection  du  comte  de  la  Béraudière.  —  Voltaire  dans  sa  bibliothèque,  sans  nom 
de  graveur.  On  le  trouve  généralement  tiré  en  rouge.  —  Portrait  de  Young,  gravé  par 
Augustin  de  Saint-Aubin  pour  les  «  Nuits  de  Young  »,  traduction  de  Letourneur.  Le 
dessin  au  crayon  noir,  frotté  de  sanguine,  est  dans  ma  collection.  Un  second  portrait 
qui  n'a  pas  été  gravé  fait  partie  de  ma  collection,  et  représente  la  tête  de  Young  à  peine 
indiquée  dans  un  cadre  que  soutient  un  génie  et  au  bas  duquel  écrit  une  Muse,  la  tête 
enveloppée  d'un  voile  noir.  Le  dessin  (H.  omi5,  L.  omo8),  crayonné  à  la  pierre  d'Italie, 
est  signé  au  crayon  :  Gabriel  de  S.  Aubin,  avec  deux  ou  trois  lignes  d'écriture. 

Parmi  les  portraits  peints  non  gravés,  le  portrait  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  exposé 
par  l'auteur  au  Colysée,  en  1776,  et  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Destailleur 
(H.  14  p.,  L.  11  p.) 

Parmi  les  portraits  dessinés  non  gravés  *  : 

Profil  d'un  homme  ressemblant  à  Gabriel  de  Saint-Aubin,  frotté  plutôt  que  dessiné 
au  crayon  noir  sur  un  fond  d'encre  de  Chine;  au-dessous,  tête  de  vieille  femme  au 
crayon  noir,  et  médaille  antique  tracée  à  la  plume  et  avec  la  suscription  :  A  la  marquise 
(de  Pompadour),  morte  le  i5  avril  1764.  (Livre  de  Gabriel  de  Saint-Aubin). 

Buste  d'homme  de  profil  avec  un  profil  de  femme  au  second  plan.  Dessin  à  la 
pierre  d'Italie,  les  traits  de  la  femme  touchés  à  la  sanguine.  Au-dessous  d'une  écriture 
assez  moderne  :  Charles-Germain  de  Saint-Aubin.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de 
Saint-Aubin). 

Le  neveu  et  la  nièce  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.  —  Un  garçonnet  et  une  fillette 

i»  Le  charme  artistique  des  dessins  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  l'intérêt  des  annotations  mises  au  bas  de  ces 
croquis  par  le  dessinateur,  me  fait  entreprendre  un  catalogue  des  dessins  du  Maître.  Je  donne  ici  la  description  des 
plus  curieux. 
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représentés  tous  deux  debout,  de  profil,  à  mi-corps  et  tournés  à  gauche.  Le  garçonnet  a 
sur  la  tête  une  casquette  au  bord  relevé  sur  le  front  en  forme  de  tricorne,  la  fillette 
touche  de  la  mandoline. 

Le  dessin  est  au  crayon  noir  lavé  d'encre  de  Chine.  Au  bas  est  écrit  de  la  main  de 
Gabriel  :  G...  de  S  Aubin  et  Rose  de  S  Aubin,  dessinés  par  leur  oncle  Gabriel.  (Vente 
de  Clément  de  1878). 

Babet-Lartigue.  —  Portrait  de  femme  aux  traits  carrés,  à  la  tête  abaissée,  tournée 
de  trois  quarts  à  droite.  Elle-a  un  bonnet  rabattant  et  un  fichu  noué  autour  du  cou. 

Cette  étude  des  premières  années  de  Gabriel  est  à  la  pierre  noire.  Au-dessous, 
d'une  écriture  de  la  famille  :  Babet  Lartigue  dessiné  en  xj5i.  (Livre  des  Saint- Aubin 
appartenant  à  M.  Destailleur.) 

Louis  ,XVI.  —  Louis  XVI,  en  buste,  vu  de  trois  quarts,  tourné  à  droite.  Il  est 
représenté  dans  un  cadre  surmonté  d'une  couronne  et  au  bas  duquel  sont  assis  deux 
amours.  L'un  sur  un  rouleau  auprès  duquel  est  écrit  :  Duc  de  Vauguyon,  tient  un  mé- 
daillon de  femme.  Des  enroulements  de  rubans,  des  branchages,  une  tige  de  lis  courent 
autour  du  cadre  qui,  de  chaque  côté  de  la  couronne  royale,  a  un  petit  bas-relief  rappe- 
lant des  actes  d'humanité  de  la  vie  de  ce  prince. 

Le  dessin  (H.  33  c,  L.  22  a),  crayonné  grassement  à  la  pierre  noire  et  frotté  de 
craie,  est  du  plus  puissant  effet;  il  est  signé  :  Gabriel  de  Saint-Aubin,  1770.  On  y  lit  de 
la  main  de  Gabriel  au  milieu  de  beaucoup  d'écritures  illisibles  :  Louis-Auguste  Dau- 
phin de  France.  Marié  le  16  may  1770.  Le  mot  Dauphin  a  été  surchargé  du  mot  Roi 
par  Gabriel,  qui  a  écrit  postérieurement  à  la  confection  du  dessin,  au-dessous  des  deux 
écussons  de  la  tablette  :  Roi  le  10  mars  1774.  (Collection  de  Goncourt.) 

Louis  XVI.  —  Sur  la  même  feuille,  à  côté  d'une  femme  coiffée  d'un  chapeau  qui 
s'abat  sur  les  oreilles  et  remonte  sur  le  front  couronné  d'un  gros  nœud  de  ruban,  un 
portrait  de  Louis  XVI  de  trois  quarts,  tourné  à  gauche,  le  Saint-Esprit  sur  la  poitrine. 
Le  croquis  (H.  9  c,  L.  11  c.)  très  légèrement  indiqué  à  la  pierre  d'Italie.  Au  verso, 
une  vue  minuscule  du  Pont-Neuf,  prisejduquai  delà  Mégisserie.  (Collection  Delaherche.) 

Marie- Antoinette  à  cheval.—  En  avant  d'un  carrosse  aux  panneaux  fleurdelisés,  la 
Dauphine  est  montée  sur  un  cheval  blanc  à  la  longue  queue  libre  et  balayante.  Elle  a 
sur  la  tête  un  petit  chapeau  noir  aux  plumes  envolées.  La  tête  un  peu  tournée  en 
arrière,  Marie-Antoinette  a  la  main  qui  tient  la  cravache  rabattue,  résolument  posée 
sur  la  hanche.  Délicate  et  légère  pierre  noire.  Elle  est  signée  :  G.  de  S.  Aubin,  1771. 
On  lit  dans  une  marge  d'une  écriture  de  la  famille  :  la  Reine  à  cheval.  (Livre  des  Saint- 
Aubin1.) 

«  Le  comte  d'Artois  et  sa  famille.  »  Le  comte  debout  en  habit  de  velours  noir  avec 
cordon  bleu,  causant  avec  une  femme  allaitant  debout  un  enfant,  tandis  qu'un  petit, 
frère  grimpe  après  sa  robe  ;  femme  assise  dans  le  fond.  Aquarelle  relevée  de  gouache 
signée  des  initiales  de  l'artiste.  (Vente  du  25  novembre  1876.) 

1.  Il  a  passé  un  grand  nombre  de  croquis  de  Marie-Antoinette  aux  deux  ventes  Pérignon.  A  la  vente  de  M.  Le- 
blanc se  vendait  :  «  Le  Génie  de  la  Sculpture  taillant  le  buste  de  Marie-Antoinette  »,  dessin  au  crayon  noir.  Ce  dessin 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  d'Armaillé. 
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Le  comte  d'Artois,  représenté  avec  sa  jolie  figure  de  Galaor,  prenant  la  main  de 
son  enfant  nu,  que  lui  présente  sa  femme. 

Dessin  à  la  pierre  d'Italie,  au  bas  duquel  on  lit  :  Pour  le  duc  d'Angoulême.  (Collec- 
tion Destailleur.) 

Portrait  de  Vaucauson.  Est-ce  bien  Vaucauson  ?  Il  est  assis  de  profil,  en  habit  blanc, 
sur  un  fauteuil  rouge,  la  tête  de  trois  quarts  et  tenant  d'une  main  une  clef  d'horlogerie  et 
de  l'autre  une  montre.  Derrière  lui  se  dresse  un  globe  astronomique  soutenu  par  deux 
figures  de  bronze  doré,  à  Pornementation  la  plus  ronflante. 

Ce  dessin  (H.  22  c,  L.  i5  c),  lavé  à  l'aquarelle  et  rehaussé  de  gouache,  est  un  des 
dessins  les  plus  poussés  à  l'effet  et  les  plus  colorés  du  petit  maître.  (Collection  du  comte 
de  la  Béraudière.) 

La  marquise  du  Châtelet.  —  Une  femme  posée  sur  un  piédestal  comme  une  statue. 
Elle  a  sur  les  épaules  un  mantelet  de  dentelle  qui  s'ouvre  et  laisse  voir  un  corsage  et 
une  jupe  de  dessous  à  laquelle  est  attachée  une  grosse  montre.  D'une  main,  elle  tient 
une  plume,  de  l'autre,  un  papier  qui  porte  écrit  :  Institutions  de  physique. 

Le  dessin  (H.  19  c,  L.  9  c.)  est  délicatement  fait  à  la  pierre  d'Italie.  Gabriel  a  écrit 
au-dessous,  au  crayon  :  la  marquise  du  Châtelet.  Sur  un  piédestal  à  côté  qui  porte 
Voltaire  1770,  le  dessinateur  n'a  pas  eu  le  temps  de  dessiner  la  statue  du  grand  homme 
qui  flotte  dans  un  contour  à  peine  visible.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Clairon.  —  Sur  une  feuille  de  papier,  tout  en  haut,  à  une  extrémité,  une  tête  de 
femme  de  trois  quarts  tournée  à  gauche,  avec  le  regard  dirigé  à  droite.  A  l'autre 
extrémité,  la  même  tête  de  femme  encore  plus  de  trois  quarts,  mais  avec  le  regard 
dirigé  à  gauche.  La  femme  représentée  a  un  collier  de  perles,  qui  lui  fait  deux  fois  le 
tour  du  cou,  et  son  visage  est  bien  la  figure  représentée  par  Pouginde  Saint- Aubin  dans 
son  portrait  d'Hippolyte  de  Latude  Clairon.  Enfin,  au  bas  de  la  feuille  de  papier,  la 
Clairon,  des  perles  dans  les  cheveux,  les  épaules  décolletées,  les  bras  dans  des  manches 
bouffantes,  touche  de  la  harpe  de  côté  avec  la  figure  de  face.  Ce  portrait  est  en  buste, 
mais  il  est  répété  encore  en  pied  d'un  autre  côté  du  papier  dans  un  croqueton  grand 
comme  un  domino.  Au  milieu  de  ces  portraits  qu'il  sépare  se  dresse  un  piédestal  d'une 
rocaille  superbe  supportant  dans  une  cage  de  verre  en  forme  d'obélisque  un  appareil 
astronomique  au  bas  duquel  est  écrit  :   On  en  veut  3o,ooo  livres  en  1773. 

Sur  la  feuille  de  papier  blanc  (H.  23  c,  L.  17  c),  le  premier  portrait  de  la  Clairon 
est  légèrement  pastellé;  le  second,  exécuté  à  la  pierre  d'Italie  avec  quelques  touches  de 
carmin  dans  les  cheveux,  montre  toute  l'habileté  et  la  puissance  du  Maître  dans  un 
portrait  du  format  d'une  miniature,  et  le  troisième  est  entièrement  fait  à  la  pierre  noire 
avec  un  joli  crayonnage  roulant.  A  côté  du  second  portrait,  Gabriel  a  tracé  avec  le 
crayon  qui  l'a  dessiné  :  Clairon  ijj'i.  Et  dans  un  coin  de  la  feuille,  Augustin  de 
Saint- Aubin,  de  sa  jolie  écriture  si  reconnaissable,  a  écrit  :  Trois  portraits  de  Clairon 
par  Gabriel  de  S.  Aubin  1773.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Mlle  Arnould  aux  Augustins.  —  Dans  un  intérieur  plein  de  statues  et  d'antiquités 
vagues,  une  femme  est  accoudée  sur  la  tablette  d'une  cheminée  chargée  de  vases.  Son 
manchon  posé  sur  une  chaise  à  côté  d'elle,    elle  tend  à  la  flamme   la  semelle   d'un 
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soulier  à  talon  haut,  pendant  qu'une  autre  femme  lui  parle  à  l'oreille,  avec  un  geste 
qui  semble  recommander  la  discrétion. 

Le  croquis  (H.  16  c,  L.  1 1  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie  relevé  de  plume.  Il  est  signé  : 
G  d  SA.  On  lit  en  haut  d'une  écriture  de  la  famille  :  Souvenir  de  M116  Arnou  (sic)  aux 
Augustins  le  12  mars  1772.  Une  autre  écriture  de  la  famille  a  écrit  en  bas  :  En  voyant 
dessiner  Saint-Aubin,  M11"  Arnoult  m'a  dit  :  Votre  frère  n'a  point  de  dents,  il  fait  plus 
de  croûtes  qu'il  n'en  mange. 

Et  encore  nombre  de  portraits  sans  désignation  et  sans  nom,  dont  je  ne  citerai 
qu'un  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Destailleur.  C'est,  dans  un  médaillon,  un 
buste  de  femme  de  profil  coiffée  d'un  pouf,  avec  un  mantelet  à  coqueluchon  sur  les 
épaules;  dessina  la  pierre  d'Italie,  lavé  couleur  de  chair  et  signé:  G.  de  S.  A.,  1778. 

DESSINS    AUTOBIOGRAPHIQUES. 

Dans  le  fond,  un  temple  antique;  au  premier  plan,  un  faune  jouant  de  la  flûte,  au 
crayon  noir  et  lavé  de  couleurs  d'aquarelle  fantastique  ;  à  côté,  une  lumineuse  statue 
de  jeune  dieu  antique,  une  main  appuyée  sur  son  carquois,  et  frotté  de  sanguine;  dans 
un  coin  à  droite,  un  homme  poudré,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  rouge  et  jouant 
du  violon.  Au-dessous  :  Fichue  insomnie  somnifère  du  i5  janvier  1767.  Menuet 
d'Exaudet,  et  au-dessous  cinq  autres  lignes  illisibles  de  la  main  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin  et  commençant  ainsi  :  Chés  Goudon,  un  tendron  de  coulisse  choisit  un  tissu 
galant.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint- Aubin  i). 

Dans  la  vente  Fourquevaux,  faite  il  y  a  quelques  années,  passait  un  curieux  dessin 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Ce  dessin  représentait  une  chambre  de  peintre  avec  le 
désordre  d'objets  de  toute  sorte'  posés  à  terre  ;  des  bouteilles,  des  brosses,  une  potiche, 
une  boîte  à  lait,  des  rouleaux  de  papier,  un  baquet,  un  plumeau,  une  'table  où  se  voit 
une  Sainte  ébauchée,  un  violoncelle  appuyé  au  mur.  Au  milieu  de  l'atelier  est  accroché 
un  Christ  en  croix,  sous  lequel  Gabriel  de  Saint-Aubin  a  écrit  :  Grand  Dieu,  tes  juge- 
ments sont  peuplés  d'iniquités. 

Le  dessin  largement  crayonné  est  signé  :  G.  S.  A.  1780.  Et  au  bas  du  dessin  on  lit, 
écrit  à  l'encre  par  une  écriture  du  temps  :  Dernier  dessin  de  S1  Aubin. 

Ce  dessin  a  tout  l'air  d'être  la  représentation  de  la  chambre-atelier  de  Gabriel  de 
Saint-Aubin,  l'année  de  sa  mort. 

PIÈCES     SATIRIQUES. 

Parmi  les  dessins  satiriques  non  gravés  : 

Sur  la  même  feuille,  une  vieille  carabosse  avec  un  nez  informe,  et  un  gros  homme 
avec  une  mufle  de  gargouille  pour  figure. 

1:  Ce  cahier,  qui  a  pour  titre  :  Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  peintre,  1760-177$,  et  qui  appar- 
tient à  M.  Groult,  est  couvert  au  recto  et  au  verso  de  dessins  la  plupart  à  l'aquarelle  et  dont  quelques-uns  sont  des 
merveilles;  presque  tous  sont  annotés  par  le  dessinateur.  Il  est  terminé  à  la  fin  par  une  liste  de  tous  les  curieux  possédant 
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Ces  croquis  (H.  u  c,  L.  18  c.)  de  la  jeunesse  de  Gabriel  sont  tous  deux  à  la  pierre 
d'Italie  et  à  la  mine  de  plomb  et  légèrement  estompés.  Il  y  a  écrit  au-dessous  de  la 
vieille  :  La  Fée  Concombre  ;  au-dessous  de  l'homme  monstrueux  :  Le  Patriarche  Sem- 
prenutio  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Une  tête  porcine  et  grotesque  avec  un  rabat  de  prélat,  profil  tourné  à  gauche. 

Dessin  en  forme  de  médaillon  rond  (H.  10  c,  L.  10  c).  Trait  de  plume  (Livre  des 
Saint-Aubin.) 

Le  Poète  content  et  le  Poète  mécontent.  Deux  dessins  à  la  plume  lavés  d'aquarelle. 
(Catalogue  Paignon-Dijonval.) 

Hôtel  Fréron.  —  Un  cartouche  formé  par  l'enlacement  de  serpents  sortant  de 
tiges  fleuries  de  chardons,  et  usant  leurs  dents  impuissantes  sur  un  globe  entouré  de 
rayons  lumineux.  Dans  le  blanc  du  cartouche  est  écrit  :  Hôtel  Fréron. 

Le  dessin  (H.  17.  c,  L.  17  c),  à  la  pierre  noire,  lavé  de  bistre  et  relevé  de  plume, 
est  douteux  et  pourrait  être  de  Germain  de  Saint-Aubin  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Egregium  caput,  si  cerebrum  haberet.  Singe  debout  soutenant  un  buste  de  femme. 
Dessin  à  la  plume  et  au  crayon  noir,  daté  de  1762.  (Vente  du  27  avril  1866. ) 

Une  femme  essayant  des  chapeaux  devant  une  glace  au-dessus  de  laquelle  est  la 
Folie;  un  jeune  homme  la  regarde  avec  une  lorgnette  ;  au  bas  est  écrit  -.La  Folie  invente 
des  cliapeaux,  1779.  (H.  7.  p.,  L.  6  p.  (Catalogue  Paignon-Dijonval.) 

Dans  une  rue,  en  face  d'une  rampe  d'escalier,  un  gentilhomme  avec  une  femme  au 
bras  et  un  enfant.  Le  gentilhomme  porte  un  chapeau  minuscule  et  une  longue  et  im- 
mense houppelande  rayée  et  comme  zébrée.  On  lit  en  haut,  de  l'écriture  de  Gabriel  : 
Mode  de  1774,  en  \èbre. 

Le  dessin  est  à  la  pierre  noire,  rehaussé  d'un  rien  d'aquarelle,  d'une  touche  rose 
dans  la  figure,  d'une  touche  bleue  dans  les  bas.  (Vente  Fourquevaux.) 

Cabriolet  voiture  de  mode  en  1754.  —  Petite  voiture  découverte  en  forme  de  talon 
de  soulier,  avec  une  grande  tête  de  la  Folie  sur  le  tablier  à  l'endroit  où  passent  les 
guides,  avec  une  autre  petite  tête  de  Folie  sur  le  harnachement  'du  cheval.  Un  gen- 
tilhomme conduit  la  légère  voiture,  un  domestique  debout  derrière  lui. 

Assez  mauvaise  sanguine.  Le  titre  d'une  main  de  la  famille.  (Livre  des  Saint- 
Aubin.) 

Une  femme  éplorée,  penchée  sur  un  aigle  renversé  sur  le  dos,  et  dans  la  poitrine 
duquel  fouillent  trois  becs  d'oiseaux  de  proie.  Dessin  à  la  plume,  légèrement  lavé 
d'encre  de  Chine.  Au-dessus  :  Partage  de  la  Pologne,  ijyl.  (Livre  de  croquis  de 
Gabriel  de  Saint- Aubin.) 

SUJETS    MYTHOLOGIQUES. 
Nombre  de  dessins  passés  dans  les  deux  ventes  de  Pérignon,  Fourquevaux,  etc. 

des  collection»  d'art,  de»  expert»  des  ventes,  et  d'an  certain  nombre  de  peintres  et  «culptenr»,  amis  des  Saint-Aubin . 
Pour  l'histoire  intime  du  talent  de  Gabriel,  c'est  un  précieux  document,  qui,  joint  an  Litre  de»  Saiiît-Aubih, 
possédé  par  M.  Deslailleur,  me  permet,  je  crois,  aujourd'hui  de  présenter  au  public  un  Gabriel  de  Saint-Aubin  à  peu 
prés  complet. 


LES    SAINT-AUBIN.  4?i 


SUJETS    DE    L'HISTOIRE    SAINTE. 

Un  grand  nombre  de  dessins,  parmi  lesquels  plusieurs  —  je  me  rappelle 
entre  autres  une  Suzanne  entre  deux  vieillards  —  sont  des  dessins  brutalement  pastellés 
qui,  dans  leur  chaleur  fauve,  ressemblent  à  des  esquisses  frottées  de  bitume. 

Un  très  beau  dessin  exécuté  dans  cette  manière  et  représentant  Judith  et  Holopherne 
est  catalogué  dans  la  réserve  des  dessins  du  Louvre  sous  le  n°  32750. 

SUJETS    DE    L'HISTOIRE    ANCIENNE. 

Je  citerai  seulement,  parmi  la  multitude  des  dessins  de  cette  série,  un  dessin  qui  me 
vient  de  la  vente  Pérignon  :  Mathatias  renversant  les  idoles  et  massacrant  les  prêtres  ; 
un  croquis  à  la  plume  lavé  d'aquarelle,  rehaussé  de  gouache,  dessin  de  la  plus 
belle  couleur  et  tout  plein  de  ces  tons  que  les  aquarellistes  anglais  croient  avoir  inventés. 

Je  mentionnerai  cependant  encore  un  dessin  tiré  du  «  Livre  de  croquis  de  l'artiste  »  : 
un  cadavre  de  femme  tout  lumineux,  porté  sur  les  épaules  de  Romains  en  toges,  et  pré- 
senté à  Néron.  Dessin  à  la  pierre  noire  relevé  de  plume  et  poussé  à  l'effet,  et  à  la  couleur. 
En  bas,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  Je  ne  croyais  pas  qu'elle  fût  si  belle,  dit  le 
monstre  à  ses  vils  courtisans.  Vie  de  Néron.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin.) 

ALLÉGORIES. 

Un  Génie,  une  lumière  au  front,  découvrant  un  bouclier  dans  lequel  se  regarde 
une  figure  de  l'Envie  agenouillée,  gravé  par  Mercier.  Cette  estampe  rare,  ou  plutôt  ce 
fragment  d'estampe  porte  :  Gabriel  de  Sx  Aubin  delineavit,  1760,  Mercier  sculpsit, 

Le  Rêve,  gravé  par  Ransonnette.  Elle  porte  pour  légende  :  M.  de  Voltaire,  éclairé 
par  le  Génie  de  la  Poésie,  considère  les  médaillons  de  Charles  VI,  Agnès  Sorel,  Jeanne 
d'Arc,  Danois,...  qui  présentent  V Amour,  et  le  Génie  de  la  Satire  lui  tient  le  cornet, 
et  sous  les  pieds  de  l'auteur  est  le  poème  de  la  Pucelle  de  Chapelain. 

Le  dessin,  en  tout  conforme  à  la  gravure,  mais  beaucoup  plus  petit/est  à  la  plume, 
lavé  d'encre  de  Chine  et  d'un  peu  de  bistre.  Il  représente  Voltaire  assis  dans  un  fauteuil 
devant  une  table  et  écrivant  sur  un  pupitre  sur  lequel  est  posée  une  lyre.  En  face  de 
lui,  sous,  les  portraits  désignés  dans  la  gravure,  un  amour  l'éclairé  de  son  flambeau,  un 
faunin  lui  tend  un  encrier.  Le  dessin  a  passé  à  une  vente  de  Clément,  en  1878. 

Parmi  les  peintures  et  les  dessins  allégoriques  non  gravés  : 

La  Loi  et  l'Archéologie,  les  deux  trumeaux,  peints  et  signés,  vus  chez  M.  Leblanc, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  qui  sont  allés  je  ne  sais  où. 

Le  Triomphe  de  l'Amour.  —  De  la  peinture  du  plafond  projeté  en  1752  et  exposé 
au  Salon  de  la  Blancherie,  un  dessin  du  Livre  des  Saint-Aubin  possédé  par  M.  Destail- 
leur nous  permet  de  faire  la  description.  Un  plafond  rectangulaire  aux  angles  arrondis 
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et  chantournés,  où  les  rinceaux  de  la  rocaille  sont  interrompus  par  une  guirlande  de 
fleurs,  apparaissant  çà  et  là  et  venant  mourir  entre  les  mains  de  deux  amours  qui 
soulèvent  le  bout,  pour  en  enchaîner  des  tigres.  Au  centre  du  plafond,  un  petit  amour 
vainqueur,  le  pied  sur  des  couronnes,  tenant  une  flèche  comme  un  bâton  de  comman- 
dement, et  autour  duquel  se  silhouettent  des  corps  de  femmes  nues,  au  milieu  d'envolées 
de  colombes.  Et,  sur  le  champ  du  plafond  épandus,  une  trentaine  d'amours  dans 
tous  les  renversements,  les  raccourcis,  les  mouvements  de  grâce  de  corps  enfantins,  et 
apportant  aux  pieds  du  petit  dieu  vainqueur  les  attributs  des  autres  divinités. 

L'Histoire.  —  La  Muse  debout,  le  regard  dans  le  lointain,  écrit  sur  un  livre  posé 
sur  le  dos  du  Temps  qui  lui  sert  de  lutrin,  et  dont  la  faux  est  à  ses  pieds. 

Le  dessin  (H.  omi6,  L.  oraog),  sur  trait  de  plume,  relevé  d'encre  de  Chine,  de 
bistre,  et  grisaille  de  blanc  de  gouache,  est  de  la  plus  élégante  tournure.  En  bas,  de 
l'écriture  de  Gabriel  de  Saint-Aubin:  Histoire.  On  doit  représenter  l'histoire  parmi 
d'antiques  monuments,  traçant  sur  les  ailes  du  Temps  tous  les  faits  dignes  de  mémoire. 
(Le  livre  des  Saint-Aubin.) 

L'Etude  et  les  Amours  cherchant  à  arrêter  le  Temps,  un  pied  posé  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites. 

Dessin  estompé  au  crayon  noir  (H.  om54,  L.  om42).  Il  est  signé  G  d  S  A  1770.  Ce 
grand  dessin  académique,  dont  le  dessinateur  semble  avoir  eu  une  sorte  d'orgueil,  porte 
encore  de  sa  main  :  Bon  à  coller  derrière  mon  portrait.  (Collection  de  Goncourt.) 

Une  muse  assise  jouant  de  la  cythare  ;  de  l'autre  côté  une  muse  tenant  dans  sa  main 
un  masque.  Cette  aquarelle  (H.  om  10,  L.  omi5),  est  lavée  d'encres  verdâtres  et  rosâtres, 
au  milieu  desquelles  la  muse  musicienne,  gouachée  de  blanc,  prend  quelque  chose  de  la 
pierre  et  du  fantôme.  Au  dos,  d'une  écriture  de  la  famille  :  Gabriel  de  Saint-Aubin. 
1774.  (Le  livre  des  Saint-Aubin.) 

Un  personnage  antique,  un  bras  levé,  dans  l'attitude  d'un  poète  qui  compose  des 
vers;  à  sa  gauche  passe  en  dansant  une  nymphe  qui  lui  envoie  un  baiser.  Crayon  noir. 
(Le  livre  des  Saint-Aubin.) 

Un  autel  antique  surmonté  d'une  statuette,  à  laquelle  un  génie  et  une  nymphe 
apportent  des  offrandes.  Barbouillage  de  la  plus  belle  couleur,  dans  lequel  apparaissent 
les  académies  des  figures  allégoriques,  ainsi  que  dans  une  grisaille  effacée  et  teintée  de 
rose.  Sur  la  même  feuille,  une  espèce  d'odalisque,  caressée  par  un  sultan,  joue  de  la 
harpe,  et  dessous  plusieurs  études  de  harpes,  au  bas  desquelles  on  lit  :  Celle  de 
M.  Clément,  32  cordes;  celle  du  Châtelet,  25  cordes.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de 
Saint-Aubin.) 

Barbouillage  d'aquarelle  et  de  gouache  dans  le  même  sentiment  que  la  muse  jouant 
de  la  cythare,  et  dans  lequel  le  maître  semble  avoir  évoqué  des  couleurs  d'apparition  ; 
signé  au  dos  :  Gabriel  de  Saint-Aubin,  1774.  (Le  livre  des  Saint-Aubin.) 

Sous  un  arbre,  une  Eve  nue  entoure  d'un  de  ses  bras  le  cou  d'un  cerf  qu'elle 
attire  sur  sa  poitrine;  un  lapin  est  tapi  sur  sa  hanche,  et  un  coq,  du  haut  d'un 
tertre,  salue  le  lever  du  soleil  dans  un  ciel  où  un  nuage  a  la  forme  d'un  Jéhovah  pla- 
nant dans  l'éther. 
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Lavis  d'encre  de  Chine  et  de  bistre  (H.  omi4,  L.  om  09).  Il  est  signé  g  d  S.  (Le 
livre  des  Saint-Aubin.) 

Dans  la  cour  d'une  étable,  une  femme  aux  quatre  mamelles,  enlevant  de  dessus  sa 
tète  le  voile  qui  la  recouvre,  apparaît  toute  nue  au  milieu  de  moutons  couchés  et 
dormant. 

Grand  croquis  à  la  pierre  noire  (H.  om2i,  L.  omi5),  légèrement  lavé  au  bistre  par 
un  pinceau  qui  a  seul  tracé  le  gras  contour  des  moutons  et  les  ornements  du  cadre  carré 
dessiné  autour  de  l'ovale  du  croquis.  Il  est  signé  G  D  S  A,  1777.  En  haut,  quelques 
mots  illisibles  parmi  lesquels  on  ne  peut  lire  que  23  may  1777.  (Livre. des  Saint- 
Aubin.) 

Sous  le  péristyle  d'un  palais,  un  écrivain,  accoudé  à  une  table,  prend  par  le  poignet 
la  femme  toute  nue,  avec  laquelle  le  xvnr3  siècle  personnifie  la  Vérité.  A  terre,  une 
marmotte.  Dans  le  fond  passe  un  portefaix  chargé  d'imprimés,  sous  la  dispute  d'un 
homme  gesticulant  avec  un  prédicateur  en  chaire. 

Lavis  à  l'encre  de  Chine  sur  trait  de  plume.  Il  est  signé  :  G  D  S  A,  1767.  (Livre 
des  Saint-Aubin.) 

Près  d'une  tige  de  roseau,  une  femme  nue  épanchant  une  urne,  au  milieu  de  toutes 
sortes  de  choses  et  de  figures  allégoriques,  parmi  lesquelles  une  tête  de  mort,  fait  boire 
dans  une  coupe  un  vieillard  ressemblant  à  Voltaire.  '  Des  écritures  illisibles  indiquent 
que  c'est  une  allégorie  en  l'honneur  de  Voltaire.  

Cette  aquarelle,  poussée  au  dernier  fini,  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Destailleur. 

Un  peintre  de  profil  tourné  à  droite,  peignant  sur  une  toile  posée  sur  un  chevalet; 
devant  lui,  une  femme  assise  tenant  dans  sa  main  un  glaive,  dans  l'autre  une  balance. 
Composition  où  Gabriel  s'est  représenté  dansunprofilressemblant  de  la  manière  la  plus 
frappante  au  portrait  gravé  par  mon  frère.  ". 

Lavis  à  l'encre  de  Chine.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Une  Renommée  volante,  sa  trompette  à  la  main,  désigne  un  cadre  accroché  à  un 
portique,  un  cadre  dans  lequel  se  voit  une  tête  couronnée,  sur  un  buste  dans  une  cui- 
rasse de  César.  En  bas,  au  milieu  de  ruines  et  de  chiens  hurlant,  sont  deux  figures 
terrassées  et  enchaînées,  dont  l'une  personnifie  l'Envie. 

Le  dessin  (H.  om25,  L.  ora22),  lavé  sur  papier  verdâtre,  de  bistre,  d'eaux  d'aquarelle, 
arrêté  à  la  plume,  rehaussé  de  gouache  dans  lé  corps  de  la  Renommée  et  les  parties 
lumineuses,  est  signé  :  gabriel  de  S1  aubin.  Ilporte  au  bas,  de  la  main  du  dessinateur: 
Pour  le  prince  de  la  Paix.  (Collection  de  Goncourt.) 

Dans  une  grande  galerie  inondée  de  lumière,  le  roi  Louis  XV,  entre  ses  deux  frères, 
un  hallebardier  à  sa  droite,  une  foule  de  peuple  à  sa  gauche,  reçoit  des  mains  d'un  Génie 
une  pancarte  sur  laquelle  est  écrit  :  Au  roi  Louis-Auguste  bienfaiteur.  Le  dessin  porte 
au  dos,  de  l'écriture  de  Gabriel:  Le  roi,  accompagné  de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois, 
ainsi  que  de  la  Justice  et  de  la  Clémence,  reçoit  le  remerciement  de  tout  son  royaume 
par  l'organe  du  Génie  et  de  la  Reconnaissance.  Celle-ci  .est  caractérisée  par  le  rameau 
de  fèves,  la  corbeille  de  cœurs  et  le  lion  d'Androclès. 

Le  dessin  (H.  om20,  L.  omi8),  au  crayon  noir,  recouvert  de  gouache,  de  crayons 
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de  couleur  et  accentué  de  coups  de  plume,  arrive  à  un  coloriage  des  plus  amusants. 
(Vente  Fourquevaux.) 

Cénotaphe  de  C.  Vanloo  ;  deux  Amours  soutiennent  son  portrait  sur  son  tombeau. 
Dessin  à  la  mine  de  plomb,  relevé  de  plume.  (Collection  du  comte  d'Armaillé.) 

Le  profil  de  Louis  XV  dans  un  cœur  avec,  comme  exergue  :  Cor  Francorum.  Dessin 
à  la  plume,  lavé  de  bistre.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Sous  le  jour  prismatique  de  vitraux  d'église, 'une  bière  aux  armes  du  Dauphin,  sur 
lesquelles  se  penchent  des  figures  éplorées  ;  à  la  gauche,  dans  l'ombre,  une  femme,  une 
couronne  sur  la  tète,  qu'embrasse  un  enfant  qui  pleure.  Aquarelle  brutalement  goua- 
chée,  signée  G  D  S  A.  Au  bas  :  Mort  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV.  (Livre  de  croquis 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

SCÈNES    DE    LA    VIE    FAMILIERE!. 

Les  Enfants  bien  avisés,  gravé  par  Tardieu.  —  Comparaison  du  bouton  de  rose, 
gravé  par  Dennel  avec  la  dédicace  à  Mme  de  Saint-Aubin.  —  «  Frère  Luce  »,  eau-forte 
pure  d'après  Gabriel  de  Saint-Aubin,  signée  :  G  D  S  A,  1767.  Dans  le  bas,  d'une  écri- 
ture du  temps  :  Cette  planche  n'a  jamais  été  finie.  Planche  extrêmement  rare  de  la  vente 
Alphonse  David,  faite  en  1859. 

Parmi  les  scènes  de  la  vie  familière  non  gravées  : 

Jeune  dame  donnant  de  la  bouillie  à  son  enfant,  assis  à  cheval  sur  ses  genoux,  la 
tête  renversée  en  arrière.  Elle  est  représentée  à  mi-jambes,  assise  sur  une  chaise  devant 
un  rideau  de  lit. 

Le  dessin  (H.  om28,  L.  oD12o),  à  la  pierre  d'Italie,  sur  papier  gris,  avec  rehauts  de 
craie,  est  signé  g  d  SA,  1773.  (Collection  de  Goncourt.) 

L'intérieur  d'une  chambre  où  l'on  voit  une  jeune  femme  assise,  tenant  une  poignée 
de  verges  et  faisant  lire  son  enfant. 

Le  dessin  (H.  7  p.,  L.  10  p.),  peint  à  la  gouache,  a  été  vendu  48  livres  7  sols  dans 
un  débarras  d'objets  d'art  fait  par  Mme  du  Barry,  à  l'hôtel  d'Aligre,  le  16  février  1777- 

La  Gavotte.  Dans  un  intérieur,  une  fillette  assise  dans  une  bergère  chante  l'air 
d'un  papier  de  musique,  tandis  qu'un  petit  garçon  au  grand  chapeau  empanaché  danse 
un  pas  folâtre. 

Croqueton  à  la  pierre  d'Italie,  lavé  d'encre  de  Chine,  en  forme  de  médaillon. 
(Livre  des  Saint-Aubin.) 

Un  homme  et  une  femme  valsant  dans  une  redoute. 

Aquarelle  du  faire  le  plus  artistique  et  du  tapage  de  couleur  le  plus  distingué  ;  un 

1.  A  la  vente  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  sous  le  n»  g,  passaient  treize  esquisses  :  sujets  de  scènes  familières,  -vues 
de  monuments  et  de  promenades  publiques.  Ces  treize  esquisses,  dont  la  plupart  étaient  sans  bordure,  se  vendaient 
15  francs  60  centimes. 
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bout  d'aquarelle  qu'on  peut  opposer  à  tout  ce  que  \esjiceleurs  modernes  ont  fait  de  plus 
fort,  de  plus  surprenant.  (Collection  Rothschild.) 

Une  jeune  femme  faisant  sa  toilette.  Aquarelle  signée  et  datée  1778.  (Vente  du  mar- 
quis de  Fourquevaux,  1876.) 

Une  femme  assise  à  côté  d'un  malade  qui  boit  un  verre  de  tisane,  et  à  côté  une 
naïade  accroupie;  au  milieu,  la  vue  d'un  hôtel  sur  lequel  se  voit  :  Hôtel  de  Mon- 
tesson,  en  haut  des  croquetons,  et  en  bas  le  dessin  très  étudié  d'une  rampe  d'es- 
calier. 

Dessin  (H.  19  c,  L.  i5  c.)  à  la  pierre  d'Italie  avec  un  peu  de  rose  sur  le  ruban  du 
bonnet  et  les  fleurettes  de  la  robe  de  la  coquette  petite  femme,  avec  un  peu  d'une  teinte 
bleuâtre  sur  les  tableaux.  On  lit  sous  le  groupe  de  la  femme  et  du  vieillard  :  Chés  M.  Le- 
tellier,  et  à  côté  :  L'avocat  Charvai  me  doit  48  liv.,  1778,  et  on  lit  encore  sur  la  rampe  : 
Escalier  du  concert...  aux  Thuilleries .  (Collection  Destailleur.) 

Au  fond  d'un  pavillon  éclairé  par  deux  fenêtres,  une  femme,  les  deux  mains  dans 
son  manchon,  cause  avec  une  autre  femme  assise  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  pendant 
qu'une  troisième  femme,  vue  de  dos,  se  penche  à  la  fenêtre  de  gauche  pour  regarder  en 
dehors. 

Large  et  coulant  crayonnage  à  la  pierre  d'Italie.   (Collection  du  baron  Schwiter.) 

Réunion  de  six  têtes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  au  milieu  desquels  se  trouve 
une  femme  qui  allaite  son  enfant. 

Le  dessin  (H.  10  c,  L.  14  c),  exécuté  à  la  pierre  d'Italie,  avec  des  parties  reprises 
à  l'aquarelle,  et  où  les  frais  roses,  les  doux  incarnats  gouaches  du  petit  maître  se  mêlent 
et  se  confondent  avec  des  roux  et  des  verdâtres  harmonieux,  a  malheureusement  la 
tête  de  la  mère  nourrice  et  d'une  autre  femme  coupée  au  milieu  de  la  figure.  (Collection 
Delaherche.) 

Femme  de  profil  décolletée,  en  corsage  jaune,  les  cheveux  relevés  sur  le  haut 
de  la  tête  par  un  ruban  bleu,  tenant  de  ses  deux  mains  sur  ses  genoux  une  lettre  et  une 
plume. 

Dessin  (H.  22  c,  L.  i5  c.)  fait  à  la  gouache  avec  les  solidités  et  l'apparence  d'une 
esquisse  à  l'huile.  (Collection  du  comte  de  la  Béraudière.) 

Près  d'une  femme  assise  et  donnant  le  sein  à  son  enfant,  une  jeune  fille,  vue 
de  profil  et  coiffée  d'un  grand  bonnet  qui  lui  masque  une  partie  du  visage,  est  occupée 
à  dessiner. 

Dessin  à  la  pierre  noire,  à  la  plume  et  à  l'aquarelle.  Dessin  exposé  au  Louvre  sous 
le  n°  i3oi. 

Quatre  études  de  têtes  et  de  bustes  de  femmes  dans  des  attitudes  de  chez-soi,  et  dont 
l'une  en  mantelet  tient  ses  mains  dans  un  manchon.  Dessin  à  la  pierre  d'Italie.  (Collec- 
tion Destailleur.) 

Femme  en  buste  de  profil  regardant  un  cadre  à  quatre  compartiments  et  dont 
chacun,  surmonté  d'armoiries,  contient  un  portrait.  Croquis  à  la  pierre  d'Italie.  (Col- 
lection Destailleur.) 

Devant  un  champignon  sur  lequel  est  posé  un  grand  chapeau  de  femme,   une 
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modiste  travaillant  à  border  un  chapeau  ;  au  fond,  une  fillette  assise  sur  ses  jambes 
croisées.  (Vente  Fourquevaux.) 

Et  une  multitude  de  petites  femmes,  lisant,  dessinant,  brodant,  chantant.  Croquis 
d'après  nature,  et  sous  lesquels  il  y  a  quelquefois  un  nom  révélateur,  —  légers  et  char- 
mants croquis  répandus  dans  toutes  les  collections. 

Dans  un  petit  salon  aux  murs  garnis  de  tableaux,  une  jeune  femme  dessinant  une 
statuette  de  Vénus  posée  sur  un  guéridon.  Un  peintre,  la  main  qui  tient  sa  palette  posée 
sur  l'épaule  de  la  femme,  lui  indique  de  son  autre  main  une  correction. 

Le  croquis  (H.  21  c,  L.  i5  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie,  sur  papier  jaunâtre  et  éclairé 
d'un  frottement  de  craie.  (Collection  de  Goncourt.) 

Une  femme  dessinant  à  main  levée  sur  un  pupitre;  en  face  d'elle,  une  femme  faisant 
la  lecture  qu'écoute  une  troisième  femme  penchée  sur  la  liseuse. 

Ce  dessin  (H.  17  c.,  L.  22  c.)  est  au  crayon  noir  relevé  d'aquarelle.  Sur  un  des 
côtés  du  pupitre  on  lit  :  Mn°  de  Russelli,  par  G.  de  St-Aub.  10  mars  177$;  en  bas  : 
approuvé  par  M.  le  baron  St-Julien.  Au  revers  quelques  croquetons,  au  milieu  desquels 
se  voient  sur  une  table  sept  hommes  nus,  les  bras  en  l'air,  et  sous  lesquels  est  écrit  : 
Modelles  essayés  par  nous,  officiers  de  l'Académie,  le  10  août  1774,  depuis  midi. 
(Réserve  du  Louvre,  n°  32752.) 

Trois  femmes  dessinant  vues  de  dos  ;  à  gauche,  une  grande  étude  d'un  profil  de  femme 
coquettement  coiffée,  à  la  poitrine  complètement  nue.  Dessin  largement  traité  à  la  pierre 
d'Italie.  (Collection  Destailleur.) 

Femme  assise  près  d'une  petite  table  chargée  de  cartons,  tenant  sur  ses  genoux  la 
main  d'une  jeune  fille  agenouillée  à  ses  pieds.  Croquis  à  la  pierre  d'Italie.  (Livre  de 
croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Femme  de  profil,  la  tête  dans  une  fanchon,  assise  dans  un  fauteuil  et  dessinant  sur 
ses  genoux.  Dessin  terminé  au  crayon  noir  avec  des  parties  estompées.  (Livre  de  croquis 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Jeune  fille  assise  de  profil  dans  un  fauteuil  et  jouant  de  la  mandoline  ;  à  côté 
d'elle,  une  autre  jeune  fille  notant  de  la  musique;  au  fond,  dans  une  lumière  d'apo- 
théose théâtrale,  des  Muses  presque  nues,  tendant  une  couronne  sur  la  tête  de  la  musi- 
cienne. Dessin  au  bistre,  relevé  de  plume  sur  frottis  de  sanguine.  Parmi  beaucoup 
d'écritures,  il  y  a,  sous  le  fauteuil  de  la  joueuse  de  mandoline,  Mn"  Jouette,  morte 
majeure...  10  mars  1765;  sous  le  pied  de  l'autre  femme  :  D'Orgeneuf,  mars  1767,  et 
dans  un  coin  :  fait  au  lit.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  femme  à  la  coiffure  basse,  au  petit  bonnet  de  dentelles  jeté  sur  ses  cheveux 
poudrés,  avec  un  ruban  violet  pâle  au  corsage;  derrière,  légèrement  indiquée,  une  autre 
femme  au  mantelet  bleu  bordé  de  fourrure.  A  droite,  au  premier  plan,  une  guitare  posée 
toute  droite.  Dessin  pastellé  sur  fond  lavé,  la  guitare  seulement  à  la  pierre  d'Italie. 
(Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Trois  têtes  de  femmes  encapuchonnées  et  épaulées  l'une  à  l'autre,  dont  la  première 
lit;  une  tête  d'homme  en  bonnet  de  côté,  et  une  fillette  qui  dessine  sur  un  carton 
appuyé  à  un  meuble.  Les  trois  têtes  de  femme  à  la  sanguine,  l'homme  et  la  dessinatrice 
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à  la  pierre  noire.  Au-dessous,  un  dessin  de  grille  d'autel  très  finement  dessiné  à  la 
plume  avec,  au  bas  :  Grille  de  S-Germain  l'Auxerrois,  octobre  1767,  3o,ooo  livres, 
dit-on.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  perquisition  judiciaire.  Dans  un  intérieur  à  la  riche  rocaille  et  tout  plein 
d'objets  d'art,  un  commissaire  et  son  secrétaire  verbalisent  à  une  table;  un  soldat  du 
guet  est  en  faction  à  une  porte,  pendant  qu'un  homme  de  police  retire  d'un  petit  secré- 
taire une  boîte,  en  présence  d'un  homme  en  bonnet  de  coton  et  en  robe  de  chambre, 
qui  laisse  échapper  un  geste  de  découragement. 

Le  dessin  (H.  24  c,  L.  19  c),  lavé  d'encre  de  Chine  et  arrêté  à  la  plume,  porte 
la  marque  du  chevalier  Damery.  (Collection  de  Goncourt.) 

Le  déménagement  furtif.  —  Au  premier  plan,  une  porte  enfoncée  jetée  sur  le  sol. 
A  gauche,  un  serrurier  en  bonnet  rouge,  tenant  à  la  main  des  pinces,  et  un  homme  en 
habit  bleu  qui,  de  son  chapeau  à  la  main,  désigne,  dans  la  chambre  démeublée,  ces  vers 
écrits  au-dessus  de  la  cheminée,  dans  le  trumeau  vide  : 

Créanciers  maudits,  cannailles  (sic), 
Huissier,  commissaire,  recors, 
Vous  aure\  bien  le  diable  au  corps, 
Si  vous  emporte^  les  murailles. 


A  gauche,  un  corpulent  commissaire,  un  clerc  qui  verbalise  sur  un  coin  de  che- 
minée, et,  derrière  eux,  des  sergents  aux  gardes. 

Le  dessin  est  sur  papier  jaunâtre,  frotté  au  crayon  noir  et  rehaussé  de  blanc  avec 
des  retouches  de  pastel  et  de  lavis  d'encre  de  Chine  dans  la  robe  du  commissaire  et  les 
tricornes  des  soldats.  Ce  dessin,  le  plus  grand  de  tous  les  dessins  de  Gabriel  que  j'aie 
vus,  et  dont  les  personnages  ont  17  cent,  de  hauteur,  mesure  en  largeur  44  cent.,  en 
longueur  53  cent.  Il  n'est  signé  que  d'un  G  effacé,  mais  porte  au  bas,  de  la  main  de 
Gabriel,  en  grandes  lettres  :  Le  Déménagement  Furtif.  (Dessin  vu  chez  M.  Febvre,  en 
mai  187g.) 

Duo  de  basson.  Mine  de  plomb  lavée  d'encre  de  Chine.  (Seconde  vente  de  Pérignon, 
en  i865.) 

Au  haut  d'un  escalier  rustique  surmonté  d'un  rouet,  trois  petites  filles  de  la  banlieue 
de  Paris,  dont  l'une  tient  de  ses  deux  bras  un  écheveau  que  l'autre  dévide. 

Dessin  (H.  19  c,  L.  i5  c.)  à  la  pierre  d'Italie,  lavé  d'encre  de  Chine  avec  quelques 
accentuations  de  plume.  Signé  G.  de  S.  A.  1775.  (Collection  Destailleur.) 

Une  femme  de  face,  filant  au  rouet  ;  à  côté  d'elle,  une  femme  filant  de  profil  ;  un 
fond  de  bocage  avec  une  figure  allégorique.  Les  deux  femmes  sont  à  la  sanguine,  avec 
quelque  ressentiment  de  crayon  noir,  le  paysage  à  la  pierre  d'Italie.  Au  bas:  1766,  may, 
à  8  heures  du  soir. 

Une  fillette  de  village  regardant  derrière  un  saule  un  jeune  homme  nu  marchant 
dans  un  ruisseau. 

Dessin  à  l'encre  de  Chine  et  au  bistre,  rehaussé  de  gouache  bleutée.  On  y  lit,  de 


438  L'ART    DU    DIX-HUITIEME   SIECLE. 

l'écriture  de  Gabriel  :  de  Saint-Aubin  fecit,  ij  juillet  1750.  Derrière  a  été  ajouté 
en  grosses  lettres  écrites  au  pinceau  :  retouché  en  iyy5  et  peint  par  G.  S-Aubin.  (Vente 
Fourquevaux.) 


FETES,  REJOUISSANCES,  INAUGURATIONS,  FAITS  DIVERS  DE  LA  RUE, 
VUES,  INTÉRIEURS  PARISIENS,  CAFÉS,  BALS,  PROMENADES  DES 
ENVIRONS    DE    PARIS. 

La  Parade  des  Boulevards,  gravée  par  Duclos.  L'estampe  non  terminée,  et  qu'on 
trouve  sans  nom  de  dessinateur  et  de  graveur,  porte  écrit  à  l'encre  sur  l'épreuve  du 
Cabinet  des  estampes  :  Gabriel  de  S1- Aubin  pinx,  1760,  Duclos,  aq.f.  sculps.  Une  feuille 
d'études  (H.  43  c,  L.  26  c.)  représente,  dans  une  proportion  plus  grande  que  la  gravure, 
et  largement  crayonnés  à  la  pierre  d'Italie  avec  rehauts  de  craie  sur  papier  bleuâtre, 
plusieurs  des  personnages  de  la  composition.  On  y  trouve  l'étude  d'après  nature  du 
Capitan  et  de  l'Arlequin  tirant  l'épée,  l'étude  du  vieil  homme  en  manteau  et  en  chapeau 
rond  vu  de  dos,  l'étude  de  l'abbé  bedonnant  qui  regarde  ébahi,  deux  études  différentes 
de  la  femme  assise  sur  un  banc,  avec  le  bras  d'une  petite  fille  passé  autour  de  son  cou. 
Ce  dessin  fait  partie  de  ma  collection.  —  La  statue  de  Louis  XV,  gravée  par  Laroque, 
1703.  La  statue  du  roi,  dessinée  l'année  de  son  érection  par  Gabriel,  que  l'on  voit  assis 
sur  une  chaise  et  le  crayon  en  main,  sous  une  arcade  du  garde-meuble;  de  l'autre  côté, 
une  femme  appuyée  à  la  muraille,  montrant  la  statue  à  un  garçonnet  coiffé  à  la  catogan. 
—  Le  Pont-Neuf  en  1775,  gravé  par  Jules  de  Goncourt  à  l'eau-forte.  Le  dessin,  à  la  san- 
guine, à  la  pierre  noire  et  relevé  de  plume  (H.  23  c,  L.  38  c),  représente  le  Pont-Neuf 
l'année  où  l'on  éleva  sur  les  demi-lunes  du  pont  les  guérites  affermées  par  le  roi  au 
profit  des  veuves  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ce  dessin,  signé  :  G.  de  Sl-Aubin,  1775, 
fait  partie  de  ma  collection.  Un  dessin  faux,  ou  du  moins  complètement  refait,  s'est 
vendu  à  la  vente  du  27  avril  1866.  —  Les  Dimanches  de  Saint-Cloud,  gravé  par  Jules 
de  Goncourt  à  l'eau-forte.  En  ce  dessin  se  voient,  dans  une  allée  de  boutiques,  au  milieu 
d'une  foule,  un  homme  et  une  femme  dansant  aux  accords  d'un  joueur  de  violon  et 
d'un  harpiste.  Le  dessin  (H.  20  c,  L.  28  c),  lavé  au  bistre  et  relevé  de  plume,  et  sur 
lequel  on  lit,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  vu  à  S-Cloud  le  12  septembre  1762,  G  d  S,  est 
dans  ma  collection. 

Parmi  les  dessins  de  cette  série  non  gravés  : 

L'intérieur  de  la  chapelle  de  Versailles.  Dessin  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  à  la 
plume  et  au  lavis,  passé  dans  le  lot  841  de  la  vente  de  Denon,  en  1826. 

Illumination  de  la  galerie  de  Versailles  en  1 75  r .  Dessin  faisant  partie  d'un  lot  de 
la  vente  Pérignon,  vendu  18  francs,  et  repassant  à  la  vente  de  Leblanc,  en  1866. 

Grand  Dîner  au  milieu  d'une  orangerie.  On  lit  derrière  :  Palais  du  régent,  fête 
de  la  Saint-Louis.  Dessin  au  crayon  noir,  rehaussé  de  blanc  sur  papier  bleu.  (Vente 
du  27  avril  1866.) 
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Distributions  de  vin  au  peuple  de  Paris  en  1779;  deux  dessins  à  la  plume,  lavés  de 
bistre  (H.  4  p.,  L.  7  p.).  (Catalogue  Paignon-Dijonval.) 

Distribution  de  vin  dans  une  fête  publique.  Groqueton  largement  traité  à  la  pierre 
d'Italie,  lavé  d'encre  de  Chine.  (Collection  Destailleur.) 

Promenade  dans  Paris  de  la  figure  colossale  en  osier  du  suisse  de  la  rue  aux  Ours, 
croquis  à  la  plume,  lavé  de  bistre  (H.  6  p.,  L.  7  p.).  (Catalogue  Paignon-Dijonval. 

Inauguration  de  la  porte  du  Palais  de  justice,  aquarelle.  N°  146  de  la  vente  Péri- 
gnon,  vendu  26  francs. 

Vue  de  la  grande  chambre  du  Parlement.  Dans  la  lumière  des  grandes  fenêtres 
illuminant  toute  la  pièce,  à  droite,  une  rangée  de  magistrats  en  robe  rouge.  Au  premier 
plan,  une  foule  parmi  laquelle  se  pressent  de  gracieuses  femmes.  En  haut,  une  allégorie 
de  figures  volantes.  Dans  la  marge,  de  petits  croquetons  à  la  plume  donnent  des  détails 
de  la  scène  représentée. 

Vigoureuse  aquarelle  (H.  20  c,  L.  16  c.)  gribouillée  de  la  plus  artistique  manière. 
(Collection  Destailleur.) 

Pose  de  la  première  pierre  de  l'Ecole  de  chirurgie.  Dans  un  amphithéâtre,  sous 
une  coupole  éclairée  parle  haut,  le  roi  Louis  XVI,  en  habit  violet,  une  équerre  à  la 
main,  se  penche  vers  un  appariteur  soulevant  une  pierre.  A  côté,  deux  maçons  age- 
nouillés, les  mains  posées  sur  une  pierre  qui  porte  G  de  S  Aubin.  Sur  les  gradins, 
renversées  et  causantes,  tout  un  public  d'élégantes  femmes. 

Aquarelle  (H.  24  c,  L.  18  c.)  rehaussée  de  gouache  et  relevée  déplume.  Au  dos  : 
Le  Roi  Louis  XVI posant  la  première  pierre  du  Monument  de  '  l'Ecole  de  Médecine. 
C'est  le  dessin  exposé  au  Colysée  en  1775,  et  qui,  à  la  vente  du  marquis  de  Fourque- 
vaux,  a  passé  dans  la  collection  sur  Paris  de  l'hôtel  Carnavalet. 

Un  bâtiment  à  fenêtres  ogivales;  dans  une  tribune  un  orchestre,  au-dessus  un 
hallebardier  debout,  et  près  de  lui,  vus  de  dos,  un  personnage  à  grande  perruque  et  un 
autre  personnage  à  la  calotte  ecclésiastique.  Croquis  à  la  pierre  noire.  Au-dessous  : 
Messe  rouge.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Promenade  nocturne  a  la  place  Royale,  1741.  Autour  de  la  statue  de  Louis  XIII 
et  à  la  lueur  des  torches,  un  défilé  d'hommes  et  de  femmes  se  promenant  deux  à  deux 
en  causant,  et  parmi  lesquels  figure  un  ménage  ridicule  de  vieillards.  Dans  le  fond,  un 
ménétrier  jouant  du  violon.  Au  premier  plan,  à  droite,  un  jeu  de  macarons ,  un  petit 
tambour  en  bois  posé  sur  le  sol,  et  dont  les  fillettes  font  tourner  l'aiguille,  la  tête  pen- 
chée à  terre.  C'est  la  représentation  d'une  de  ces  nuits  blanches  de  la  place  Royale  dont 
parlent  les  chroniques  du  temps. 

Le  dessin  (H.  24  c,  L.  35  c.)  est  très  largement  croqué  à  la  pierre  d'Italie.  (Col- 
lection de  M.  Destailleur.) 

Filles  du  monde  rasées  et  envoyées  à  l'hôpital.  Pierre  d'Italie,  n°  145  delà  seconde 
vente  Pérignon.  Ce  dessin  repassait  à  la  vente  Hertzog,  1876.  Il  représente  une  fille  à 
laquelle  un  coiffeur  coupe  les  cheveux  en  présence  d'un  commissaire  et  de  son  greffier; 
dans  le  fond,  deux  filles  rasées  se  dirigeant  vers  un  tombereau  conduit  par  un  militaire, 
le  fouet  à  la  main. 
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Un  Duel.  —  Dans  une  ruelle,  en  face  d'une  porte  donnant  sur  des  jardins,  deux 
gardes  françaises  tirent  l'épée;  l'un  se  fend  en  quarte. 

Large  et  courant  crayonnage  à  la  pierre  noire.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Deux  gardes-françaises  tirant  l'épée  ;  l'un  des  deux,  touché  à  la  poitrine,  est  prêt  àtom- 
ber;  dans  le  fond,  la  garde  qui  arrive.  Dessin  à  la  pierre  d'Italie.  (Collection  Destailleur.) 

Une  Arrestation.  — Une  jeune  femme,  coiffée  d'un  de  ces  battants-l'œil  avec  lequel 
Octavien  cache  un  morceau  de  ses  jolis  profils,  et  vêtue  d'une  robe  dont  la  longue  traîne 
se  répand  derrière  elle,  a  le  pied  sur  le  marchepied  d'un  carrosse,  les  bras  levés  dans  un 
mouvement  d'effroi.  Elle  est  poussée  par  derrière  par  une  sorte  d'exempt;  de  l'autre 
côté  de  la  portière  se  tient  un  ecclésiastique  dont  on  ne  voit  que  le  dos  et  la  calotte. 

Légère  et  spirituelle  pierre  d'Italie.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Épisode  de  course.  Sur  une  piste,  un  jockey  galopant  à  toute  vitesse;  à  droite,  une 
ligne  de  spectateurs  et  de  spectatrices.  Dessin  au  crayon  noir,  relevé  de  plume  et  légè- 
rement colorié.  (Collection  Destailleur.) 

La  Dauphine,  entrant  dans  Paris,  s'arrête  un  moment  à  la  porte  chartière  des 
Thuileries,  en  ij'j'i. 

Contre  le  mur  des  Tuileries  est  arrêté  le  carrosse  en  glaces  et  à  huit  chevaux  blancs, 
le  carrosse  de  Marie-Antoinette  entouré  d'une  nombreuse  escorte  à  cheval.  Sur  le 
premier  plan,  c'est  une  cohue  de  voitures,  de  gens  à  cheval,  de  gens  à  pied,  parmi 
lesquels  des  femmes  du  peuple  dansent,  en  élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  des  bouquets. 

Le  croqueton  (H.  n  c,  L.  17  c),  lavé  d'encre  de  Chine  et  de  bistre,  a  le  fond  si 
légèrement  indiqué  qu'il  faut  le  deviner.  L'indication  du  titre  est  d'une  main  de  la 
famille.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Deux  vues  différentes  de  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  1772. 

Peintures  à  la  gouache  (H,  8  p.,  L.  6.  p.)  cataloguées  sous  le  n°  3585  dans  le  cata- 
logue Paignon-Dijonval. 

Expérience  d'un  bateau  insubmersible.  —  Au  fond,  l'Ecole  militaire;  sur  la  Seine, 
un  grand  bachot  à  maison  de  bois,  auquel  est  amarrée  une  petite  barque  où  se  voient 
des  dames  et  des  gentilhommes  en  habit  rouge,  suivant  des  yeux  la  course  d'un  grand 
bateau  envahi  par  l'eau  et  qui  ne  coule  pas;  foule  sur  le  bord. 

Le  dessin  (H.  10  c,  L.  14  c,)  est  lavé  d'aquarelle  sur  un  léger  crayonnage  noir,  et 
tout  le  premier  plan  est  fait  avec  un  brutal  barbouillage  de  gouache.    On  lit  de  la  main, 
de  Gabriel  :  Bateau  insubmersible,  éprouvé  le  1    août.   Gabriel  de  Saint-Aubin,  1776. 
(Collection  de  Goncourt.) 

Les  Célestins  à  Paris.  La  chapelle  d'Orléans.  On  voit  dans  ce  dessin,  du  plus  haut 
intérêt  historique,  les  Trois  Grâces  de  Germain  Pilon  avec  le  vase  qui  n'existe  plus,  la 
pyramide  de  Longueville,  le  monument  d'Anne  de  Montmorency,  dessinés  avec  la  ri- 
gueur de  vérité  et  l'art  qu'apporte  Gabriel  de  Saint-Aubin  à  la  reproduction  des  belles 
choses  du  passé.  —  Ce  dessin  (H.  19  c,  L.  i3  c.)  est  au  crayon  noir,  lavé  d'eaux  jaunâ- 
tres. (Collection  Destailleur.) 

Des  tableaux  d'église  réduits  à  la  grandeur  d'un  pouce.  Huit  croquetons  au  bas 
desquels  est  écrit  :  les  Capucins  du  Marais.  (Réserve  des  dessins  du  Louvre,  n°  31747.) 
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Groupement  d'hommes  et  de  femmes  dans  une  église,  près  d'un  catafalque.  Dessin 
à  la  pierre  noire  poussé  à  l'effet.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

"Frise  d'hommes  et  de  femmes  agenouillés  dans  une  église.  Croquis  à  la  pierre  noire. 
(Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  coupole  peinte  au-dessus  de  statues  volantes  couronnant  l'entablement  d'une 
arcature  à  jour.  Croquis  à  la  pierre  noire.  Au-dessous  du  dessin  :  Chapelle  de  Lemoyne 
à  Saint- Sauveur,  détruite  en  1778.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Vue  de  l'église  de  Saint-Antoine  en  1774.  Dessin  à  l'aquarelle.  (H.  5  p.,  L.  7  p.) 
n°  3587  du  catalogue  Paignon-Dijonval. 

Deux  études  d'une  académie  de  femme  nue  épanchant  l'eau  d'une  urne,  au-dessus 
d'un  piédestal  à  congélations.  Dessin  à  la  pierre  d'Italie,  bellement  crayonné,  et  au  bas 
duquel  on  lit,  de  la  main  de  Gabriel,  écrit  à  l'encre  :  la  Noyade  de  M.  Houdon.  (Collec- 
tion Destailleur.) 

Des  colonnes  entre  lesquelles  se  trouvent  de  petits  bas-reliefs  d'amours.  Croqueton 
à  la  pierre  noire,  on  sur  l'une  des  colonnes  on  lit  :  A  l'hôtel  Beauveau,  11  février  1770, 
(Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  ligne  de  parapluies-abris  sous  lesquels  sont  des  femmes,  et  devant  une  con- 
struction de  bois  garnie  de  rideaux  et  surmontée  de  planches,  une  échelle  dressée  d'où  des- 
cendent des  figures  allégoriques.  Croqueton  à  la  pierre  d'Italie.  On  lit  dans  un  un  coin  : 
Mur  du  Val-de-Grâce,  au  bas  :  Reposoir  jour  de  pluye.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel 
de  Saint-Aubin.) 

Vue  de  la  Porte  Saint-Denis  en  perspective.  Crayon  noir  lavé  de  teinte  neutre  et 
spirituellement  relevé  et  piqué  de  coups  de  plume.  (Collection  Destailleur.) 

La  colonne  de  la  Halle  aux  grains  de  l'ancien  hôtel  Soissons,  près  de  laquelle, 
ainsi  que  dans  une  campagne,  pâture  une  rosse  efflanquée  près  d'un  arrosoir.  Dessin  à 
la  pierre  d'Italie,  rehaussé  d'encre  de  Chine.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin.) 

Vue  du  jardin  du  Palais-Royal  avec  un  grand  arbre  penché. 

Dessin  à  la  pierre  d'Italie  au  bas  duquel  on  lit  :  Vue  du  jardin  du  Palais-Royal, 
■pris  dans  l'angle  à  côté  du  café  du  Roy  en  1779;  un  coup  de  vent  avait  presque  déraciné 
l'arbre  que  l'on  voit  ici.  (Collection  Destailleur.) 

Vue  des  Tuileries.  Sous  une  statue,  des  enfants  jouent  pendant  qu'un  garçonnet  et 
une  fillette  regardent  la  statue.  Dessin  à  la  pierre  d'Italie  lavé  et  relevé  de  plume.  Sur 
le  piédestal:  G.  de  S  A.  1774.  (Collection  Destailleur.) 

Un  angle  du  pavillon  de  Flore;  à  cet  angle  est  accotée. une  maison  basse  à  fronton, 
avec  un  petit  balcon  et  une  porte-fenêtre  au  1"  étage  :  au-dessous,  un  bouquet  d'ar- 
bustes, et  sur  le  côté,  une  porte  où  est  un  ménage  de  mendiants,  et  passant  devant  eux 
un  groupe  de  femmes  avec  une  petite  fille.  Au  bas  du  dessin  :  Cour  du  Manège  aux 
Thuileries.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin). 

La  statue  de  la  Renommée  équestre  placée  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  un  bout 
de  balustre  de  terrasse  avec,  au  tond,  la  berge  du  quai  ;  au-dessous  une  tête  de  vieillard 
de  trois  quarts  et  une  femme  juchée  sur  un  bloc  de  pierre,  lisant.   Dessin  à   la  pierre 
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d'Italie,  lavée  d'encre  de  Chine  et  d'un  peu  d'outremer  dans  le  ciel.  Sur  le  piédestal  de 
la  Renommée,  chauffé  d'un  lavis  jaune,  on  lit  :  1759  :  à  trois  heures  après  midi,  grand 
soleil  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Sur  le  quai  du  Louvre,  la  Grande  Grue  qui  servait  au  débarquement  des  marchan- 
dises. Croquis  à  la  pierre  d'Italie.  (Collection  Destailleur.) 

Le  Pont-Neuf.  —  Représentation  de  la  petite  montée  d'une  douzaine  démarches  qui 
existait  en  face  de  la  rue  Dauphine,  et  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une  rampe  de  fer 
double  à  la  hauteur  de  la  main.  A  droite,  la  perspective  des  demi-lunes  qui  ne  sont  pas 
encore  bâties,  coupée  par  la  statue  de  Henri  IV.  A  gauche,  perspective  des  deux  maisons 
aux  deux  côtés  de  la  place  Dauphine.  Des  gens  assis  sur  les  marches  et  sur  le  rebord  du 
trottoir. 

Le  croquis,  à  la  pierre  d'Italie,  porte  la  date  de  1773  (Collection  Delaherche)  *. 

Maison  en  construction,  avec  nombre  de  maçons  sur  les  échafaudages  et  nombre  de 
petites  figures  parisiennes  au  milieu  des  pierres  de  taille  encombrant  la  voie  publique. 
Grande  sanguine  (H.  23  c,  L.  29c),  signée  :  Saint  Aubin,  1771.  (Collection  Destailleur.) 

Une  boutique  de  fruitière,  à  la  devanture  encombrée  d'herbes  potagères  avec  un 
potiron  posé  sur  une  borne,  et  la  marchande  dans  l'ombre  de  la  porte.  Large  croqueton 
au  bas  duquel  on  lit  dans  un  coin  :  les  Dons  de  Pomone,  ou  plutôt  de  laProvidence,  1768. 
(Livre  de  croquis  de  Saint-Aubin.) 

Dans  une  salle  éclairée  par  un  lustre  et  des  girandoles,  une  foule  moutonnante  d'où 
se  lèvent  en  l'air  des  mains,  avec  une  tête  d'homme  le  nez  sur  une  toile  qu'il  regarde  de 
tout  près.  Une  première  rangée  de  chaises  où,  près  d'un  homme  debout  qui  fait  signe  d'un 
doigt  levé,  est  assis  un  amateur  qui  dessine  ou  note  des  prix  sur  un  catalogue.  Quelques 
gens  tiennent  des  bougies  à  la  main.  Aquarelle  gouachée  et  balafrée  de  blanc  faisant 
l'éparpillement  et  le  papillotement  lumineux  de  toutes  les  petites  lumières  éclairantes. 
Au-dessous  :  Vente  de  tableaux,  1776.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Ouvroir  de  fileuses  à  deux  mains.  Dessin  au  bistre,  rehaussé  de  blanc,  signé  et  daté 
de  1777.  (Vente  du  27  avril  1866.) 

Un  Amphithéâtre,  au  milieu  duquel  on  voit  un  professeur  en  robe  devant  une 
table.  Sur  les  bancs  et  les  marches  d'escaliers  qui  l'entourent,  sont  couchés  et  allongés 
des  étudiants  qui  écoutent  et  prennent  des  notes.  Dans  le  haut  du  dessin  est  la  modifi- 
cation quatre  fois  répétée  d'une  tour  ressemblant  à  une  des  tours  de  Saint-Sulpice. 

Le  dessin  (H.  20  c,  L.  12  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie,  un  peu  lavé  de  bistre,  avec  le 
contour  des  figures  de  premier  plan  à  la  plume.  Il  n'est  pas  signé,  mais  contient  quatre 
lignes  de  l'écriture  de  Gabriel  sur  la  prise  de  la  Jamaïque.  (Collection  Delaherche.) 

Une  haute  salle  au  plafond  peint  et  décorée  de  pilastres;  dans  le  fond,  une  che- 
minée au  manteau  couvert  de  matras,  de  cornues,  d'alambics;  au  milieu,  une  immense 
table  oblongue  autour  de  laquelle  est  assis  un  petit  monde  de  curieux  et  de  curieuses 
de  physique.  A  gauche,  contre  un  poêle  dont  le  tuyau  retombe  comme  la  branche  d'un 
arbre,  un  groupe  d'abbés  debout.    Dessin  signé  :  Gabriel  de  S1  Aubin,  1778.  Au-des- 

1,  De  nombreuses  vues  de  Paris  passaient  aux  deux  ventes  Pérignon. 
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sous  est  écrit  :  Laboratoire  de  la    chaire  de  minéralogie   docimastique,    établie  a  la 
Monnaie  en  1778  en  faveur  de  B  G  Sage. 

Dessin  terminé,  à  vendre  en  1881  (H.  ig  c,  L.  12  c.) 

Même  sujet.  Sous  le  manteau  d'une  grande  cheminée  surmontée  d'une  figure  allé- 
gorique, autour  d'une  table  sont  réunis  des  abbés,  des  femmes  physiciennes,  des  gentils- 
hommes, parmi  lesquels  se  remarque  un  seigneur  au  grand  cordon  en  sautoir.  Sur  la 
porte  aux  riches  rinceaux  de  la  chambre  de  physique  est  écrit  :  B  G  Sage. 

Le  dessin  (H.  19  c,  L.  i3  c.)  est  crayonné  à  la  pierre  d'Italie  avec  quelques  rehauts 
de  plume.  Il  est  signé  :  G  d  S  A,  1779.  (Collection  de  Goncourt.) 

Le  cabinet  de  M.  Réaumur.  —  Un  appartement  très  élevé,  garni  jusqu'à  la  corniche 
du  plafond  d'armoires  vitrées  renfermant  des  objets  d'histoire  naturelle.  Au  milieu,  un 
appareil  à  électriser.  Par  l'ouverture  d'une  porte  au  trumeau  sculpté,  on  aperçoit  un 
second  cabinet  dont  l'arrangement  est  le  même.  Un  public  de  curieux  regarde  et  lorgne 
les  armoires,  le  tricorne  sous  le  bras. 

Le  croqueton,  très  vague  et  très  peu  lisible  (H.  8  c,  L.  10  c),  est  fait  avec  quelques 
coups  de  plume.  Au  bas,  d'une  écriture  de  la  famille  :  Partie  du  cabinet  de  M.  Réaumur. 
(Livre  des  Saint-Aubin.) 

Mesmer  expliquant  les  vertus  de  sa  cuve  magnétique.  Dessin  à  la  plume.  (Vente 
du  19  janvier  1873.) 

Une  chambre  aux  murs  complètement  garnis  de  tableaux,  où  se  trouve  un  lit  à 
grand  baldaquin  qui  n'est  pas  encore  fait.  Au  milieu,  asssis  à  une  table,  un  bonnet  de 
coton  sur  la  tête,  le  maître  de  la  maison  ;  à  gauche,  contre  un  paravent,  deux  domesti- 
ques. Croqueton  au  crayon  noir  sur  peau  vélin  (H.  7  c,  L.  11  c.)  Au  bas  est  écrit  d'un 
crayon  presque  effacé  :  La  chambre  de  ?  M.  de  Gagny,  28  juillet  1771  ».  C'est  l'intérieur 
de  M.  Blondel  de  Gagny,  trésorier  général  de  la  Caisse  des  Amortissements,  dont  on  a 
un  riche  catalogue  des  plus  beaux  objets  d'art.  (Réserve  des  dessins  du  Louvre,  n°  32746.) 

Une  petite  bande  de  sculptures  et  de  tableaux.  Croqueton  à  la  pierre  noire  au  bas 
duquel  est  écrit  :  A  M.  de  la  Live.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  vue  de  la  galerie  de  Randon  de  Boisset,  différente  de  l'eau-forte  gravée 
par  Gabriel.  Ce  croquis,  portant  le  n°  125  de  la  seconde  vente  de  Pérignon,  se  vendait 
92  livres1. 

L'artiste2,  masqué  par  un  paravent,  dessinant  des  personnages  assis  autour  d'une 
table  où  est  servi  un  dîner.  Dessin  à  la  plume  et  à  la  mine  de  plomb   et  lavé  de  bistre. 

1.  Un  des  plus  beaux,  des  plus  importants  dessins  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  serait  une  représentation  d'une 
exposition  des  objets  d'art  de  M.  de  Julienne,  faite  au  Louvre  après  sa  mort.  Ce  dessin,  que  je  -n'ai  pu  obtenir  de 
voir,  est  en  la  possession  de  M.  Béjot,  agent  de  change. 

2.  A  l'Exposition  de  l'art  industriel  de  1880,  a  été  montré  au  public  un  dessin  représentant  «  l'Intérieur  de  Saint- 
Aubin».  A  gauche  l'artiste  tenant  un  plat;  à  droite  Mllie  de  Saint-Aubin  travaillant  à  une  statuette  de  Vénus;  au  centre, 
une  cheminée  chargée  d'objets  d'art.  Dessin  à  la  plume,  au  crayon,  à  l'encre  de  Chine.  Ce  dessin,  parfaitement  original, 
n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  ne  pas  représenter  l'intérieur  de  l'artiste.  Gabriel  de  Saint-Aubin,  le  garçon,  enterré"  âgé 
d'environ  cinquante-Un  ans,  n'a  jamais  eu  de  femme,  et  tout  fait  supposer  que  l'intérieur  du  pauvre  et  sordide  dessinateur 
était  un  galetas  et  tel  qu'il  en  a  donné  la  représentation  dans  un  dessin  fait  quelques  mois  avant  sa  mort,  dessin  passé 
à  la  vente  Fourquevaux  et  que  je  décris  dans  les  Notules, 
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Il  est  signé  G.  de  Saint-Aubin,  1768,  et  on  lit  au  bas  :  Gabriel  de  Saint-Aubin  peignant 
le  portrait  de  Vêvêque  de  Chartres  pendant  un  dîner  que  lui  donne  le  comte  de  Mail- 
lebois. 

Ce  dessin,  provenant  de  la  vente  Monmerqué,  fait  partie  de  la  collection  Destailleur. 

Boutique  de  M1'0  Saint-Quentin,  rue  Saint-Honoré. 

A  droite,  au-dessus  d'un  comptoir  où  une  petite  mallette  de  carton  est  entrou- 
verte, quatre  demoiselles  de  magasin  manient  debout  des  fleurs  artificielles,  que  Tune 
d'elles  monte  sur  une  coiffure  de  femme.  Une  cinquième  est  pressée  par  un  galant'  qui 
va  l'embrasser.  Au  fond,  au-dessus  d'un  socle  rond,  une  statue  polychrome  de  Minerve 
en  cuirasse  d'argent,  en  casque  et  en  bouclier  d'acier,  et  foulant  aux  pieds  une  draperie 
pourpre.  Près  de  la  statue,  une  servante,  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds,  cherche 
à  détacher  une  robe  aux  couleurs  voyantes,  accrochée  à  un  clou.  A  droite,  sur  le  premier 
plan,  deux  curieux  d'art  examinent  une  espèce  de  petite  amphore  que  l'un  d'eux  tient 
délicatement  entre  ses  mains. 

Cette  aquarelle  (H.  20  c,  L.  16  c.)  est  lavée  sur  un  trait  de  plume  et  sur  un  frottis 
de  pierre  noire,  presque  uniquement  d'un  ton  de  carmin  brunâtre  qui  met  une  chaude 
harmonie  dans  la  boutique.  Elle  est  signée  :  G  de  S*  Aubin/.  1 5  janvier  1777.  On  lit, 
de  la  main  de  l'aquarelliste,  dans  la  tablette  sur  laquelle  s'étend  la  teinte  carminée  : 
Boutique  de  MUe  S'-Quentin,  rue  S'-Honoré.  Au  Magnifique.  (Livre  des  Saint- 
Aubin.) 

«  La  Minerve  de  Mllc  Saint-Quentin,  marchande  de  modes.  » 

Au  fond  de  la  boutique,  aux  murs  pleins  de  choses,  est  posée  sur  un  comptoir  une 
grande  statue  de  Minerve,  coiffée  d'un  casque  empanaché,  tenant  de  la  main  droite 
une  lance  et  se  couvrant  de  la  main  gauche  d'un  bouclier.  A  droite  et  à  gauche  se 
tiennent  debout,  contemplant  la  Minerve,  des  gentilshommes,  dont  l'un  a  la  main  appuyée 
sur  le  dossier  d'un  fauteuil. 

Ce  croquis  (H.  21  c,  L.  16  c.)  est  largement  traité  à  la  pierre  d'Italie,  avec  un 
essuiement  de  pinceau  sale  dans  le  dos  de  l'homme  appuyé  au  fauteuil.  Il  est  signé 
G  d  S  A.  On  lit,  dans  la  tablette  du  bas,  de  la  main  de  Gabriel  :  La  Minerve  de 
S'-Quentin,  Mde  de  Modes.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Galerie  supérieure  d'unWauxhall  ou  d'un  Colysée,  d'où  un  groupe  de  deux  hommes 
et  d'une  femme  regarde  en  bas. 

Le  croquis  (H.  20  c,  L.  17  c.)  est  crayonné  à  la  pierre  noire,  avec  le  contour  des 
personnages  arrêté  à  la  plume.  (Collection  de  la  Béraudière.) 

Un  palais  au  fond;  à  droite,  à  gauche,  une  colonnade  d'architecture  théâtrale;  au 
bas  de  ces  colonnes,  une  foule  qui  regarde.  Dans  le  ciel  une  figure  sur  un  char.  Dessin 
qui  pourrait  bien  être  une  représentation  d'une  fête  au  Colysée.  Il  est  à  l'aquarelle, 
gouache  et  jouant  l'esquisse  à  l'huile.  (Collection  Destailleur.) 

Salon  des  Muses  au  Wauxhall.  —  Dans  un  premier  dessin,  la  vue  d'une  salle  dont 
le  fond  est  fait  par  trois  immenses  baies  cintrées  avec  lambrequins  tombant  entre  des 
colonnes.  Trois  ou  quatre  marches  vous  mènent,  par  la  baie  à  gauche,  à  un  Caffé  Turc, 
par  la  baie  de  droite  à  un  Restaurateur.  En  retour,  des  deux  côtés,  des  statues  sont 
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posées  sur  des  piédestaux  entre  des  colonnes  historiées,  entre  de  grandes  niches  ressem- 
blant à  des  devants  d'autel. 

Dans  un  second  dessin  qui  représente  le  dessus  :  c'est  la  vue  d'une  galerie  circulaire 
avec  des  loges  en  treillage  garnies  de  bustes  d'hommes  sous  le  feu  des  lustres  et 
entre  les  retombées  des  draperies.  Les  deux  dessins  sont  animés  par  des  personnages 
presque  imperceptibles. 

Ces  deux  craquetons  (H.  6  c,  L.  20  c.)  sont  gribouilles  de  plume  sur  un  léger 
crayonnage  noir.  Le  premier  porte,  de  la  main  de  Gabriel  :  Vue  du  Sallon  des  Muses, 
faite  au  Wauxhal  par  Gabriel  de  S.  Aubin,  1769,  (Collection  de  Goncourt.) 

Des  barrières  devant  lesquelles,  se  tiennent  deux  gardes  françaises  ;  au  delà  des  bar- 
rières, dans  une  enceinte  formée  par  trois  pavillons  en  treillage  surmontés  de  foules 
microscopiques  et  que  relie  une  arcature  monumentale,  une  course  de  chars  antiques. 
Une  fête  du  Colysée,  sans  doute? 

Le  dessin  (H.  11  c,  L.  24  c.)  est  à  l'aquarelle  sur  trait  de  plume,  d'un  faire  très 
précieux.  (Réserve  des  dessins  du  Louvre,  n°  32751.) 

Un  côté  d'une  colonnade,  en  haut  de  laquelle  pendent  des  lustres  et  des  guirlandes 
de  fleurs  avec  des  bras  appliqués  aux  colonnes.  Craquetons  à  la  pierre  d'Italie.  En  bas  : 
Intérieur  du  Colisée.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin. j 

Fête  du  Colysée,  donnée  au  rpi  Louis  XV  en  1772.  Merveilleuse  gouache  signée, 
renfermant  nombre  de  petites  figures  de  la  touche  la  plus  spirituelle.  Cette  gouache, 
achetée  320  francs  à  la  vente  de  Pérignon,  1864,  par  M.  Norzy,  était  montée  sur  une 
boîte  et  se  revendait,  je  crois,  i,5oo  francs  à  la  vente  de  M.  Norzy. 

Promenade  publique  dans  un  jardin,  avec,  dans  le  fond,  une  galerie  circulaire. 
Femme  en  grande  toilette,  escortée  d'un  négrillon;  officier  donnant  le  bras  à  une  élé- 
gante coiffée  d'un  chapeau-calèche;  seigneurs,  abbés.  A  droite,  deux  femmes  assises  sur 
des  chaises;  l'une  des  deux  femmes  cause  avec  l'autre  derrière  son  éventail  ouvert. 

Le  dessin  (H.  25  c,  L.  41  c.)  est  crayonné  à 'la  pierre  d'Italie,  avec  des  parties 
légèrement  indiquées  et  d'autres  très  ressenties.  (Collection  de  la  Béraudière.) 

-  Un  Ours  et  son  petit.  Croqueton  à  la  pierre  d'Italie.  Au-dessous:  Fait  dans  l'arène 
le  16  may  1776.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Le  Nain  de  la  Foire,  en  1770. 

Un  homoncule  à  la  tête  énorme,  posé  sur  une  petite  table,  est  montré  par  un 
homme  à  la  longue  houppelande.  Une  femme  le  regarde,  ébahie,  les  genoux  plies.  Der- 
rière elle,  deux  ou  trois  femmes  causent  du  phénomène.  Au  fond,  un  pitre  soulève 
la  toile,  sous  laquelle  passe  un  homme  faisant  un  geste  d'étonnement  à  la  vue  du 
monstre. 

Le  croquis  (H.  16  c,  L.  i3  c.)  est  fait  à  la  pierre  d'Italie,  relevé  de  plume  et 
rehaussé  d'un  rien  de  lavis  rose.  Le  titre  est  d'une  main  de  la  famille.  (Livre  des  Saint- 
Aubin.) 

La  Fontaine  Saint-Pierre,  au  pré  Saint-Gervais.  —  Dans  les  arbres,  une  petite 
bâtisse  au  toit  trilobé,  et,  au  milieu,  une  porte  en  bois  fermée,  au-dessous  de  laquelle 
un  homme  en  chapeau  rond  remplit  des  verres,  en  forme  de  petits  pots  à  fleur,  à  un  filet 
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dleau  coulant  d'une  rigole.  Une  petite  fille  entraîne  une  grande  fillette  vers  l'homme  aux 
verres. 

Croquis  à  la  pierre  d'Italie  (H.  14  c,  L.  11  c).  Gabriel  a  écrit  au  crayon  sur  le 
fronton  de  la  fontaine  :  Fontaine  S.  Pierre,  1740.  L'inscription  en  marge  est  d'une 
écriture  de  la  famille.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Ménilmontant.  —  A  droite  du  dessin,  dans  un  chemin  creux  où  un  dessinateur 
crayonne,  on  aperçoit  vaguement  dans  l'ombre  une  amazone.  Au  milieu,  de  petits  arbres 
maigrelets  et  élancés  entre  lesquels  se  voient  des  toits  de  maisons  ;  à  gauche,  un  cabaret 
rustique.  Des  promeneurs  auxquels  un  marchand  de  ptisane  offre  son  eau  de  réglisse, 
sont  assis  au  pied  d'un  arbre. 

Le  croquis  (H.  20  c,  L.  14  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie,  légèrement  relevé  de  bistre, 
avec  quelques  traits  de  plume.  On  lit  au  bas,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  1778,  au  Ménil- 
montant. (Collection  Delaherche.) 

Fête  à  Romainville.  —  Un  seigneur  de  profil,  le  tricorne  sous  le  bras,  tendant  une 
feuille  de  papier  à  une  femme  dont  la  tête,  très  terminée  et  très  caressée,  ressemble  à 
Marie-Antoinette.  Aux  côtés  de  la  reine,  deux  autres  femmes  légèrement  indiquées. 

Le  croquis  (H.  18  c,  L.  23  c.)  porte,  de  la  main  de  Gabriel  :  Prix  de  vertu  fondé 
le  11  mai  ijj5  à  Romainville,  par (Collection  du  comte  d'Armaillé.) 

Une  porte  cochère  d'hôtel  monumental  que  surmontent  de  grands  arbres;  au  bas, 
une  femme  portant  un  enfant  d'un  bras  et  en  traînant  un  autre  par  la  main..  Croquis  à 
la  pierre  d'Italie  un  peu  lavé  d'aquarelle.  En  bas  on  lit  :  A  Chaillot,  12  juillet  1778. 
(Collection  Destailleur.) 

Une  grossière  porte  en  bois,  ouverte  dans  de  vieux  murs  finissant  en  voûte,  et,  par 
l'ouverture  de  la  porte,  la  vue. d'une  grande  allée  d'arbres  en  perspective.  Croqueton  à 
la  pierre  noire.  Au-dessous  :  Porte  de  Passjr,  28  juillet  1775,  à  3  heures...  (Livre  de 
croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Une  allée  de  parc.  Croqueton  à  la  pierre  d'Italie.  Au-dessous  :  En  juillet  1759  et 
retouché  en  mars  1766  d'après  le  naturel.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

La  Grange  de  Longchamps.  —  Un  petit  bouquet  d'arbres  et  une  construction  rus- 
tique devant  laquelle  est  assise  sur  une  chaise  une  femme,  les  ■  épaules  couvertes  d'un 
mantelet,  les  deux  mains  dans  son  manchon. 

Le  croquis  (H.  17  c,  L.  10  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie  et  relevé  de  plume  avec  cette 
indication,  de  la  main  de  Gabriel  :  Grange  de  Longchamps .  (Collection  Delaherche.) 

Une  petite  porte  dans  un  mur  que  surmonte  une  terrasse  entoilée  de  linge,  et  au- 
dessus  duquel  on  voit," dans  de  la  verdure,  de  grands  arbres  et  des  toits  d'habitations 
rustiques.  Devant  la  porte  un  carrosse  attelé  de  deux  chevaux  blancs,  où,  sur  le  siège, 
est  couché  le  cocher  dans  la  paresse  d'une  longue  attente  et  sous  la  lumière  d'un 
réverbère  éclairant  des  silhouettes  de  femmes  qui  prennent  l'air  dans  la  rue,  en  folâtrant. 
Sur  l'un  des  bâtiments  est  écrit,  de  la  main  du  dessinateur  :  Casino  gracioso.  C'est 
sans  aucun  doute,  dans  la  banlieue  de  Paris,  quelque  hôtel  du  Roule  du  temps. 

Ce  dessin  (H.  19  c,  L.  i3  c.)  est  lavé  d'aquarelle  sur  un  crayonnage  à  la  pierre 
d'Italie.  (Collection  Destailleur.) 
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La  Guinguette.  Divertissement  pantomime  du  théâtre  Italien,  composé  par  le 
Sr  de  Hesse,  gravé  par  Basan,  d'après  une  gouache  de  Gabriel.  Un  dessin  pastellé  de 
rose  sur  un  dessous  de  pierre  noire  (H.  i5  c,  u  c.)  représentant  une  tête  de  femme  de 
profil  tournée  à  gauche,  avec  une  fanchon  de  dentelle  noire  jetée  sur  le  haut  des  cheveux, 
me  semble  la  première  pensée  de  la  danseuse  qui,  dans  «  la  Guinguette  »,  prend  en 
dansant  la  pipe  aux  dents  du  garde  française  qui  lui  fait  vis-à-vis.  —  Ballet  dansé  au 
théâtre  de  V Opéra  dans  le  carnaval  du  Parnasse.  Gravé  par  Basan.  La  gouache  originale, 
très  retouchée  par  une  main  moderne,  a  été  à  vendre,  il  y  a  Une  vingtaine  d'années, 
chez  M.  Leblanc. 

Parmi  les  dessins  de  scènes  théâtrales  non  gravées  : 

Le  côté  gauche  de  la  scène  du  Théâtre-Français,  où  l'on  voit  Voltaire  couronné 
dans  sa  loge  par  Brizard  et  une  actrice,  avec  un  coin  de  l'orchestre,  où  toutes  les  mains 
en  l'air  applaudissent,  et  encore  une  partie  de  la  scène  sur  laquelle  la  toile  est 
relevée. 

Un  des  dessins  les  plus  importants  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  (H.  36  c,  L.  24  c), 
de  la  plus  artistique  aquarelle  et  de  la  plus  belle  couleur  de  coloriste.  Pour  ce 
couronnement  de  Voltaire,  l'artiste  a  poussé  le  soin  jusqu'à  l'entourer  d'une  teinte 
marbrée  toute  remplie  de  son  lyrisme,  et  au  bas  de  laquelle  il  a  dessiné  les  armes  de 
Belle  et  Bonne.  Il  est  signé  :  G.  de  S1  Aubin  1778,  n  avril.  (Réserve  des  dessins  du 
Louvre,  32743).  Est-ce  le  dessin  coloré  de  la  vente  du  17  avril  1784,  qui  s'est  vendu 
6  livres  i5  sous? 

Un  second  dessin  de  cette  scène,  à  peu  près  du  format  de  celui  du  Louvre,  mais 
non  coloré,  aurait  été  acheté  cette  année  par  M.  Mulbacher,  chez  Danlos. 

Un  fond  de  théâtre  où  l'on  voit  vaguement  des  acteurs  couronnant  un  buste,  avec 
un  bout  de  parterre  d'où  émerge  un  garde  française,  le  mousquet  à  l'épaule,  et  deux  rangs 
des  loges  de  la  gauche  du  théâtre,  toutes  pleines  de  spectateurs  applaudissant,  penchés 
en  dehors.  Lavis  à  l'aquarelle  fait  à  la  diable  et  de  la  plus  jolie  couleur.  Au-dessous  : 
Couronnement  de  Voltaire,  le  12  avril  1778.  C'est  la  première  idée  du  dessin  du 
Louvre.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint- Aubin.) 

L'Union  de  l'Amour  et  des  Arts?  —  La  scène  de  l'Opéra  avec,  au  bas,  les  musi- 
ciens de  l'orchestre  et  sur  les  côtés  les  loges  d'avant-scène.  On  voit  au  fond,  dans  une 
lumière  d'apothéose,  un  petit  temple  circulaire,  et  sur  le  devant  du  théâtre  est  posé, 
au  milieu  du  peuple  d'Athènes,  un  portrait  de  femme  sur  un  chevalet. 

Le  dessin  (H.  i3  c,  L.  i5  c.)  est  lavé  à  l'aquarelle  sur  trait  de  plume  et  rehaussé  de 
gouache.  On  lit  en  bas,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  Fin  de  l'opéra  de  Floquet.  (Archives 
de  l'Opéra.) 
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Scène  de  Tirésias  dans  l'opéra  de  Nais.  —  Au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  un 
vieillard  assis,  appuyé  sur  un  bâton,  consulte  une  jeune  fille. 

Le  dessin  (H.  ioc,  L.  12  c.)  est  enlevé  à  la  plume  dans  un  nuage  de  lavis.  (Livre 
des  Saint-Aubin.) 

M11'  Beaumesnil.  —  Scène  théâtrale  représentant  dans  un  palais  une  danse  de 
masques  au  milieu  desquels  se  détache,  au  premier  plan,  un  groupe  d'un  danseur  et 
d'une  danseuse. 

Le  croquis  (H.  18  c,  L.  22  c.)  est  crayonné  à  grands  traits  roulants  sur  le  papier 
jaune  avec  un  rien  de  lavis  au  bistre.  On  lit  au  bas,  écrit  au  crayon  par  Gabriel  : 
M1'6  Beaumesnil,  reine  de  Golconde,  mars  1767.  (Collection  Delaherche.) 

Ulysse  dans  le  ballet  d'Isis.  —  Ulysse  en  casque  à  plumes  et  en  tonnelet,  entouré 
de  danseuses  l'enveloppant  de  leurs  grâces. 

Dessin  ovale  (H.  16  c,  L.  23  c).  Mine  de  plomb  lavée  de  bistre  dans  quelques 
parties  avec  un  ciel  aquarelle  d'outremer  et  les  joues  des  danseuses  pastellées  de  rose; 
dessin  très  lumineux.  Il  est  signé  g.  d.  s.  a.  et  porte  écrit  :  Ulysse  dans  le  ballet  d'Isis, 
entrée  des  syrènes* .  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Vue  de  la  salle  de  l'Opéra  au  dernier  acte  iïHellé,  opéra  de  Floquet,  représenté 
le  3  janvier  1779.  Aquarelle.  (Vente  du  27  avril  1866.) 

Sémiramis.  —  Une  scène  avec  colonnade  au  fond  ;  à  gauche,  une  femme  est  assise 
sur  un  trône  ;  à  droite,  des  personnages  attablés  ;  au  milieu,  un  confident  arrachant  des 
mains  d'un  héros  empanaché  et  en  jupon  une  épée  dont  il  cherche  à  se  percer  ;  derrière, 
une  femme  en  larmes. 

Le  dessin  (H.  19  c,  L.  i3  c.)  est  à  la  plume  et  lavé  à  l'encre  de  Chine.  On  lit  dans 
la  marge  au  bas,  de  la  main  de  Gabriel  :  Tragédie  de  Sému-amis,  comme  elle  a  été 
représentée  la  première  fois  (Collection  Fichel 2.) 

Une  scène  de  Ragonde,  ballet  burlesque  en  trois  actes,  représenté  le  3i  jan- 
vier 1742.  (Vente  du  27  avril  1866.) 

Mahomet.  —  Un  homme  dans  un  costume  oriental  brandissant  un  cimeterre  ;  dans  le 
fond,  un  homme  tombé,  sur  lequel  se  penche  une  femme. 

Assez  maladroite  pierre  d'Italie  (H.  18  c,  L.  14  c).  Il  est  signé  :  Gabriel  de 
Saint-Aubin,  iy65.  Acte  V.  Au  bas,  dans  une  tablette,  d'une  écriture  de  la  famille, 
Mahomet.  (Le  livre  des  Saint-Aubin.) 

Le  Magnifique.  —  Un  homme  en  costume  espagnol  désignant,  dans  le  fond  d'une 
pièce,  un  galant  assis  dans  un  fauteuil  et  penché  amoureusement  vers  une  femme. 

Croqueton  en  quelques  coups  de  plume  (H.  9  c,  L.  11  c).  En  bas,  d'une  écriture 
de  la  famille,  Croquis  du  Magnifique.  (Le  Livre  des  Saint-Aubin  3.) 

Représentation  d'une  salle  de  théâtre  avec  la  vue  de  la  scène  et  un  coin  des  balcons 

1.  A  la  vente  Pérignon  de  18Û4  passaient  un  dessin  de  l'opéra  i'Apelle  et  Campasse,  et  deux  croquis  du  ballet 
des  Fées  rivâtes. 

2.  Un  dessin  représentant  une  autre  scène  de  Sémiramis  se  vendait  à  la  vente  Pérignon  en  18C4. 

J.  Dans  le  livre  des  Saint-Aubin  de  M.  Destailleur,  il  y  a  la  copie,  par  Augustin,  d'un  dessin  de  son  frère  Gabriel 
représentant  :  Le  ballet  des  Savoyards  dansé  à  la  Comédie-Italienne  en  175 r. 
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et  des  loges  à  gauche.  La  scène  vide  est  remplie  par  un  buffet  d'orgue.  Au  premier 
plan  sont  assis  des  spectateurs  au  milieu  desquels  un  abbé,  reconnaissable  à  son  petit 
manteau  flottant,  appelle  l'attention  de  son  voisin  sur  quelque  chose  se  passant  sur  la 
scène  et  qu'il  désigne  de  sa  main  levée  en  l'air. 

Le  dessin  (H.  21  c,  L.  i5  c.)  à  la  pierre  d'Italie,  porte,  au  crayon,  dans  le  plafond, 
de  la  main  du  dessinateur,  après  un  mot  illisible  :  1778.  Au  dos  de  ce  dessin  est  un 
profil  à  la  pierre  d'Italie  de  la  grandeur  des  médaillons  de  Cochin,  représentant  très 
légèrement  indiqué  le  portrait  de  Diderot.  (Collection  Delaherche.) 

Représentation  d'une  salle  de  théâtre  dont  on  voit  le  plafond  rond,  la  scène  sur- 
montée des  armes  de  France,  soutenues  par  deux  génies.  Sur  la  scène,  deux  personnes 
semblent  s'embrasser.  Dans  le  parterre  est  un  garde  française  en  faction  ;  des  gens  sont 
appuyés  debout  contre  la  balustrade. 

Le  dessin  (H.  20  c,  L.  i3  c.)  est  lavé  d'un  peu  de  couleur  jaune  dans  le  haut  et  de 
quelques  touches  de  sanguine  frottée  dans  le  bas.  Au  dos  sont  tracés  plus  de  cent  vers 
ou  plutôt  cent  petites  lignes  illisibles  écrites  au  crayon  noir,  à  la  sanguine,  à  la  plume, 
dans  lesquelles  Gabriel  se  plaint  de  l'affluence  du  monde  aux  représentations  de  son 
temps.  Voici  quatre  de  ces  lignes  : 

Vingt  flots  accumulés  d'étourdis  méprisables 
Poussent  le  spectateur,  le  submerge  et  l'accable  (sic)  ; 
Voici  ce  que  Voltaire  autrefois  écrivit 
Quand  ce  pareil  usage  aigrissait  son  esprit. 

(Collection  Delaherche.) 

EXPOSITIONS     DE     PEINTURE. 

Assemblée  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  Gabriel  de  Saint-Aubin  étant  pro- 
fesseur. Dessin  à  la  pierre  noire,  lavé  d'encre  (H.  8  p.,  L.  6  p.).  (Catalogue  Paignon- 
Dijonval1.) 

«  Exposition  de  Tableaux  de  la  place  Dauphine,  1769.  »  (Note  collée  au  verso  du 
dessin.)  Tableaux  des  académiciens  de  Saint-Luc,  qu'on  est  en  train  d'exposer,  en  plein 
air,  sur  un  drap,  contre  les  maisons  et  les  arcades  delà  place  Dauphine.  Deux  hommes, 
au  haut  d'une  immense  échelle,  occupés  à  attacher  un  tableau,  et  dans  le  coin  à  droite, 
un  commissionnaire  apportant  une  toile  qu'il  porte  à  dos.  Sur  le  premier  plan,  révé- 
rences et  jolis  contournements  de  dames  et  de  gentilshommes  se  disant  bonjour,  devant 
l'exposition  qui  s'organise. 

1.  Nous  avons  trouvé  cette  note  curieuse  dans  V Avant-Coureur  de  1762,  sur  une  élève  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  ; 
«  Dans  les  tableaux  exposés  cette  année  à  la  place  Dauphine,  le  jour  de  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  les  connaisseurs  ont 
vu  avec  plaisir  les  essais  de  plusieurs  demoiselles  qui  méritent  d'être  encouragées  à  toutes  sortes  de  titres.  Mlle  Dugée, 
élève  de  M.  de  Saint-Aubin,  a  exposé  de  très  jolies  choses.  Son  genre  paroit  être  l'agréable;  tous  ses  tableaux  sont 
pleins  de  grâce.  Son  coloris  a  beaucoup  de  fraîcheur  et  sa  composition  est  pleine  d'intelligence,  a 
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Dessin  (H.  10  c,  L.  12  c.)  sur  peau  vélin,  où  les  petits  personnages,  coloriés  à 
l'aquarelle,  se  détachent  sur  l'architecture  à  la  pierre  noire.  (Collection  Destailleur.) 

Exposition  de  tableaux  de  l'académie  de  Saint-Luc,  en  1776;  l'exposition  où 
Gabriel  envoyait  au  Colysée  dans  le  Salon  des  Grâces  «  le  Carnaval  du  Parnasse  ». 
Une  salle  toute  remplie  de  tableaux  et  où  une  foule  se  presse  entre  deux  hallebardiers 
fièrement  campés. 

Petit  dessin  précieusement  lavé  à  l'aquarelle  (H.  9  c,  L.  i5  c).  On  lit  au  bas,  de 
l'écriture  de  Gabriel  :  Vue  du  Salon  de  tableaux  au  Colysée  en  1776.  (Collection  Des- 
tailleur.) 

Le  Salon  de  17571.  Au  milieu  du  salon,  au  plafond  duquel  vole  une  ronde 
d'amours,  un  portrait  exposé  sur  un  chevalet  représentant  une  femme  accoudée  à  une 
console,  un  livre  dans  le  creux  de  sa  jupe.  N'est-ce  point  la  Pompadour?  Alors  la  date 
est  fausse,  ce  serait  l'exposition  de  1755.  Au  premier  plan,  trois  hommes  sur  une  ban- 
quette; dans  toute  la  salle,  foule  de  curieux  et  de  curieuses  circulant  ou  s'arrêtant  devant 
les  tableaux.  Au  fond,  un  gentilhomme  accoudé  sur  la  barre  d'un  chevalet  portant  une 
peinture.  (Collection  du  baron  Jérôme  Pichon.) 

Le  Salon  de  1757.  Plusieurs  personnes  dont  un  Turc  sont  arrêtées  devant  une 
statue  de  Vénus.  Le  dessin  à  l'encre  de  Chine,  relevé  de  plume,  porte  au  bas,  de  la 
main  de  Gabriel,  écrit  au  crayon  :  Salon  de  17^7,  figure  de  M.  Mignot.  C'est  la  figure 
ainsi  mentionnée  au  livret  de  l'exposition  :  «Vénus  qui  dort.  Cette  figure  est  delà  même 
proportion  que  l'Hermaphrodite  et  doit  faire  son  pendant.  Par  M.  Mignot,  agréé.  » 
(Collection  de  Goncourt.) 

Le  Salon  de  1765.  Représentation  des  trois  côtés  du  Salon  de  peinture,  avec  les 
tableaux  accrochés  ajix  murs,  les  sculptures  sur  les  tables,  et  le  public  qui  les  regarde. 
On  reconnaît  les  «  Trois  Grâces  »  et  la  «  Chaste  Suzanne  »  de  Vanloo,  le  «  Trajan  »  et 
la  «  Course  d'Atalante  »  de  Halle,  enfin  la  Descente  de  Guillaume  en  Angleterre  »  de 
Lepicié,  sur  laquelle  Gabriel  de  Saint-Aubin  a  écrit  :  Donné  par  le  comte  de  Clermont 
à  l'abbaye  de...  La  monumentale  pendule  de  Pajou  en  terre  cuite,  de  quatre  pieds  de 
hauteur,  représentant  :  le  génie  du  Danemark,  protecteur  de  l'Agriculture,  du  Com- 
merce et  des  Arts  ;  vous  la  retrouverez  dans  ce  dessin  qui  mériterait  d'être  gravé,  et 
vous  distinguerez  même  dans  l'infiniment  petit  de  son  cadre,  la  gravure,  d'après  la  com- 
position de  Cochin,  qui  a  servi  de  frontispice  à  l'Encyclopédie. 

Cet  immense  dessin  (H.  24  c,  L.  47  c.)  est  curieux  en  ce  qu'il  y  a  des  parties  de 
papier  blanc  où  le  dessin  des  choses  et  des  objets  représentés  ressemble  à  une  linéature 
d'eau-forte,  et  d'autres  parties  lavées,  où  les  personnages  et  les  tableaux  sont  exécutés  à 
l'aquarelle  avec  le  fini  d'une  miniature.  On  voit  même  de  petits  cadres  imperceptibles 
dont  la  rocaille  paraît,  pour  ainsi  dire,  modelée  dans  une  gouache  couleur  d'or. 
(Réserve  du  Louvre,  n°  32749.) 

Une  page  d'album  contenant  la  réduction  d'une  cinquantaine  de  tableaux,  de  croquis 
à  la  pierre  noire  relevés  de  plume.  En  bas  :  Salon  de  1765.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel.) 

1.  Gravé  par  Gaucherel,  avec  le  titre  de  :  Salon  de  1757. 
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Vue  de  l'exposition  des  tableaux  du  Salon  du  Louvre  en  1767.  Aquarelle.  Ce  dessin 
se  vendait  76  francs  à  la  vente  d'Augustin  de  Saint-Aubin. 

Dans  une  note  de  la  collection  Deloyne  conservée  au  Cabinet  des  estampes  et  qui 
m'est  communiquée  par  M.  Maurice  Tourneux,  on  lit  : 

«  Exposition  du  Salon  de  1767,  peint  par  M.  Gabriel  de  Saint- Aubin,  peintre,  frère 
de  M.  de  Saint- Aubin  le  graveur.  » 

Autre  en  1777. 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  aujourd'hui,  en  1796,  à  M.  de  Saint-Aubin,  gra- 
veur, rue  des  Prouvaires,  n°  52 1. 

M.  Gabriel  de  Saint-Aubin  paraît  le  premier  avoir  imaginé  cette  représentation, 
puisque  dès  l'année  1 758  il  en  avait  fait  plusieurs  tableaux  tant  à  l'huile  qu'à  gouache,  qu'il 
a  successivement  continués  à  presque  tous  les  autres  Salons,  lesquels  ont  passé  entre  les 
mains  de  différents  amateurs,  et  quelques-uns  ont  été  vendus  à  sa  vente2,  après  son 
décès,  arrivé  le  14  février  1780  et  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Par  conséquent,  il  a 
donné  à  M.  Martini  l'idée  de  dessiner  et  de  graver  les  deux  expositions  de  1785  et  1787 
qu'il  a  publiées,  et  qu'on  retrouve  dans  mon  recueil  de  ces  mêmes  années.  » 

Le  Salon  de  1781 3  ?  Sur  une  console  un  bas-relief  représentant  un  Romain  sur  une 
chaise  curule,  une  Diane,  l'arc  à  la  main,  un  buste  de  Louis  XVI,  un  amour  assis  le 
doigt  sur  la  bouche.  Aux  murs  sont  accrochés  des  tableaux  parmi  lesquels  figurent  deux 
amoureux  en  costume  du  temps  qui  se  serrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Devant  la 
console,  un  public  féminin  au  milieu  duquel  se  détachent  une  robe  rose,  une  robe 
jaune,  une  robe  bleue  :  une  jeune  femme  à  la  ceinture  de  laquelle  s'accroche  à  gauche 
une  petite  fille,  et  dont  la  taille  est  entourée  à  droite  par  le  bras  d'une  grande  fillette. 
Deux  moines,  en  robe  brune  et  pieds  nus,  sont  à  côté  de  ce  groupe;  plus  loin,  un  gen- 
tilhomme consulte  son  livret  d'exposition,  et  au  milieu  de  tout  le  monde  pressé  on 
remarque  un  personnage  grotesque,  dont  l'ébahissement  se  témoigne  par  la  manière 
bête  dont  il  tient  son  tricorne  entre  ses  mains. 

Cette  aquarelle  gouachée  d'un  beau  ton  de  couleur,  mais  d'un  toucher  un  peu  lourd 
dans  son  faire  miniature,  s'est  vendue  à  la  vente  Ferai  du  28  février  li 
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Dans  le  lot  vendu  87  francs  10  sols  à  la  vente  d'Augustin  de  Saint- Aubin,  des 
dessins  de  son  frère  Gabriel*,  il  y  avait  une  boîte  en  carton  contenant,  indépendamment 
de  treize  petits  portefeuilles,  quatorze  catalogues  de  ventes  de  tableaux  ornés  de  dessins 
et  de  croquis. 

1.  Les  deux  tableaux  indiqués  par  M.  Deloyne  ne  se  retrouvent  pas  à  la  vente  d'Augustin  de  Saint-Aubin;  il  n'y  a 
que  l'aquarelle  du  Salon  de  1767. 

2.  Il  y  eut  donc  une  vente  après  décès  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  vente  dont  on  ne  trouve  trace   nulle  part,  et 
qui  s'est  faite  sans  catalogue  et  sans  aucune  publicité. 

3.  La  date  indiquée  au  catalogue  de  vente  de  ce  dessin  est  complètement  fausse,  Gabriel  de  Saint-Aubin  étant  mort 
en  1780. 

4.  Cent  quarante-deux  dessins,  plus  un  grand  recueil  et  une  boîte  en  carton. 
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De  ces  catalogues,  si  curieux  par  la  retrouvaille  qu'ils  permettent  de  faire  d'un 
tableau  ou  d'un  objet  d'art,  le  Cabinet  des  estampes  possède,  en  outre  des  trois  Salons 
de  1761,  1769,  1777,  six  catalogues  qui  sont:  le  catalogue  du  14  mai  1776,  le  catalogue 
du  18  novembre  1776,  le  catalogue  du  18  mai  1778,  le  catalogue  de  Natoire,  même 
année,  le  cataloguedu  5  mai  1779,  enfin  le  catalogue  de  Louis-Michel  Vanloo,où  appa- 
raît une  série  très  reconnaissable  des  tableaux  de  ces  trois  générations  de  peintres. 

A  la  vente  Émeric  David,  en  1862,  passait  le  catalogue  de  M.  Crozat,  baron  de 
Thiers,  Paris,  1755.  Nous  donnons  la  note  du  catalogue  : 

«  Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  cet  exemplaire,  c'est  qu'il  est  rempli 
sur  les  marges  et  les  feuillets  intercalés  de  croquis  exécutés  avec  une  grande  liberté  de 
crayon  et  une  adresse  remarquable  par  Gabriel  de  Saint-Aubin,  à  qui  il  a  d'abord  appar- 
tenu. On  n'en  compte  pas  moins  de  125,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  dessinés  au 
lavis;  les  autres  sont  à  la  pierre  noire  et  à  la  sanguine.  En  tête  du  volume  on  voit  un 
croquis  représentant  la  visite  que  Louis  XV  a  faite  à  la  galerie  Crozat.  Enfin,  sur  la 
garde,  Saint-Aubin  a  croqué,  d'après  nature,  J.-J.  Rousseau  assis  à  une  table  d'échecs, 
au  café  de  la  Régence.  On  lit  sur  un  pilier  :  M.  Rousseau,  de  Genève,  dessiné  au  café 
de  la  Régence,  1771.  » 

Ce  catalogue,  qui  avait  primitivement  appartenu  à  M.  de  Saint-Julien  et  à  Jacobsen 
de  Noirmoutiers,  se  vendait  114  francs;  il  repassait  en  1864  à  la  vente  du  vicomte 
d'Auteuil,  où  il  était  adjugé  à  128  francs. 

A  la  vente  de  M.  Boilly,  en  1869,  le  catalogue  de  Randon  de  Boisset,  illustré  de 
plus  de  i5o  dessins  en  marge,  était  acheté  par  M.  Galichon  35o  francs. 

Dans  la  collection  de  M.  Fillon  se  trouve  le  catalogue  de  Lalive  de  Jully  rempli  de 
charmants  croquis,  attribués,  je  crois,  faussement  au  frère  de  Gabriel  de  Saint-Aubin, 
à  Augustin. 

M.  Groult  possède  le  catalogue  de  «  Tableaux,  Figures  de  bronze,  Marbres,  Terres 
cuites,  par  le  Quesnoy...  par  Remy,  de  1773  »,  en  tête  duquel  se  trouve  un  frontispice 
lavé  d'encre  de  Chine,  représentant  autour  d'une  table  un  monde  de  curieux,  au-dessus 
desquels,  sous  une  figure  de  femme  nue  tenant  une  palette  à  la  main,  Plutus  laisse 
tomber  une  pluie  d'or. 

M.  Georges  Duplessis,  du  Cabinet  des  estampes,  compte  parmi  ses  livres  d'art  le 
catalogue  de  Silvestre  (16  novembre  1778),  et  le  catalogue  du  duc  de  Saint-Aignan,  tout 
pleins  de  charmants  croquis,  et  M.  Destailleur  possède  également  deux  de  ces  catalogues, 
dont  je  n'ai  pu  me  procurer  le  nom. 

M.  Villeneuve  a  parmi  ses  splendides  livres  le  catalogue  de  la  revente,  en  1779,  des 
objets  retirés  de  la  première  vente  du  prince  de  Conti,  illustré  en  marges  de  nombreux 
dessins  de  Gabriel. 

M.  le  comte  d'Armaillé  est  possesseur  d'un  catalogue  de  Mariette  où  les  notes  et  les 
grands  dessins  sont  de  Germain  de  Saint-Aubin,  mais  dont  les  croquetons  sont  de  la 
main  de  Gabriel.  Il  est  aussi  possesseur  du  catalogue  de  la  collection  des  tableaux  origi- 
naux, dessins,  estampes,  vendus  à  l'hôtel  d'Aligre,  le  11  juin  1779,  où  se  trouvent 
également  quelques  croquetons  de  Gabriel.  Mais  un  curieux  et  charmant  spécimen  que 
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M.  d'Armaillé  possède  de  la  manie  dessinante  du  petit  maître,  c'est  une  feuille,  une 
espèce  d'affiche  d'une  vente  qui  n'a  pas  eu  de  catalogue  :  la  Note  de  bons  Tableaux  de 
différentes  écoles  dont  la  vente  se  fera  à  l'hôtel  d'Espagne,  vendredi  n  octobre  1776 
en  une  seule  vacation  et  samedi  12...  un  placard  où  les  marges,  les  blancs  de  l'imprimé 
disparaissent  sous  une  trentaine  de  croquetons  représentant  les  objets  livrés  aux  enchères. 

Grimm  dit,  à  propos  de  la  vente  du  duc  de  Choiseul  :  «J'ai  trouvé  à  cette  vente  un 
peintre  brocanteur  qui  avait  fait  un  travail  aussi  curieux  qu'intéressant.  A  côté  de  la 
description  de  chaque  tableau,  il  avait  fait  à  la  marge  du  catalogue  un  petit  croquis  de 
dessin  en  lavis  qui  mettait  parfaitement  au  fait  de  l'ordonnance  des  dispositions  et  même 
des  principaux  effets  du  tableau  ;  car  ces  croquis,  quoique  extrêmement  petits,  étaient 
lavés  en  plusieurs  couleurs.  J'eus  la  curiosité  de  lui  demander  combien  il  exigerait  pour 
arranger  un  autre  exemplaire  du  catalogue  de  la  même  façon,  et  il  me  semble  qu'il  me 
demanda  cinq  louis.  Il  est  certain  qu'une  suite  de  différents  catalogues  de  tableaux 
fameux  arrangés  de  cette  manière  ne  laisserait  pas  que  d'avoir  son  prix;  car  avec  un  peu 
d'imagination  et  un  peu  d'habitude  on  se  ferait,  moyennant  ces  croquis,  une  idée  nette 
et  juste  du  tableau.  » 

M.  Maurice  Tourneux  pense  que  le  dessinateur  du  catalogue  de  la  vente  Choiseul 
ne  peut  être  que  Gabriel  de  Saint-Aubin,  et  je  suis  de  son  avis';  mais  je  crois  que  son 
talent  en  ce  genre  n'a  jamais  été  utilisé  de  son  temps  et  qu'il  n'existe  que  les  catalogues 
qu'il  a  faits  pour  son  plaisir. 

ILLUSTRATIONS    DE    LIVRES. 

Vignette  représentant  trois  amours  autour  d'un  écusson  où  se  trouvent  deux 
équerres,  vignette  pour  un  «  Dictionnaire  des  Architectes  »,  gravée  par  Augustin  de 
Saint-Aubin. 

Illustrations  pour  l'Abrégé  de  I'Histoire  Romaine  de  l'abbé  Millot,  faisant  partie  du 
cours  d'études  imprimé  pour  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  Royale  militaire,  avec  les 
planches  que  M.  Philippe  de  Pretot  avait  fait  graver  en  1762  pour  le  Spectacle  de  l'His- 
toire Romaine,  rachetées  par  Nyon  aîné  et  republiées  dans  l'édition  in-40  de  1789. 

L'Enlèvement  des  Sabines  pendant  les  Jeux  publics,  gravé  par  Aveline.  —  Combat 
des  Romains  et  des  Sabins,  terminé  par  les  Sabines,  par  Aveline.  —  Apothéose  de 
Romulus,  par  Tardieu.  —  Couronne  et  sceptre  offerts  à  Numa,  par  Tardieu.  — Combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  par  Tardieu.  —  Destruction  d'Albe,  par  Aug.  de  Saint- 
Aubin.  —  Il  envoyé  des  Faciales  déclarer  la  guerre  aux  Latins,  par  Aug.  de  Saint- 
Aubin.  —  Sa  victoire  sur  les  Sabins  et  les  Étrusques  par  l'incendie  du  pont  de  bateaux, 
par  Tardieu.  —  Il  assure  à  Tarquin  que  sa  pensée  lui  est  connue,  par  Tardieu.  —  Mort 
de  Lucrèce,  par  Tardieu.  —  Défense  du  pont  par  Horatius  Coclès,  par  Tardieu.  — 
Présents  de  Porsenna  à  Clélie,  par  Chenu.  — Coriolan  se  retire  chez  les  Volsques,  par 
de  Loraine1.  —  Supplication  pour  une  maladie  contagieuse,  par  Tardieu.  —  L'impru- 

1.  Le  hasard  vous  fait  quelquefois  renconirer  des  planches  de  V Abrégé  de  l'Histoire  romaine  &  l'état  d'eau-forte. 
Quelques-unes  méritent  d'être  collectionnées  et  réunies  aux  eaux-fortes  de  la  main  du  Maître.   Je   citerai   notamment  : 
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dence  du  consul  Minucius  réparée  par  Cincinnatus,  par  de  Loraine.  — Mort  de  Melius, 
par  Tardieu.  —  Camille  se  rend  maître  des  Veies,  par  Tardieu.  —  Camille  chasse  les 
Gaulois,  par  Tardieu.  —  Manlius  Torquatus  fait  ôter  la  vie  à  son  fils,  par  Courtois.  — 
Bataille  d'Ecnome,  par  Tardieu.  —  Régulus  condamné  aux  plus  affreux  supplices,  par 
Chenu.  —  Victoire  d'Annibal  à  Cannes,  par  Chenu.  —  Triomphe  de  Pompée  dans 
Rome,  par  Pelletier.  De  cette  composition  Gabriel  a  fait  une  toile  de  10  pouces  de  haut 
sur  i3  de  large,  une  peinture  éludorique  exposée  à  l'exposition  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc  en  1774.  —  Pompe  funèbre  et  apothéose  de  César,  par  Chenu.  —  Auguste  s'occupe 
des  embellissements  de  Rome,  par  Levesque.  —  Mort  de  Germanicus,  sans  nom  de 
graveur.  Le  dessin  crayonné  à  la  sanguine,  lavé  d'encre  de  Chine  sur  la  sanguine 
frottée,  arrêté  et  ligné  à  la  plume,  rehaussé  de  gouache,  est  dans  ma  collection.  —  Cali- 
gula  fait  précipiter  le  peuple  dans  la  mer  à  Pouzzoles,  par  Mesnil.  —  Vitellius  est  con- 
duit au  supplice,  par  Chenu.  Le  dessin,  exécuté  avec  les  mêmes  procédés  que  celui  de 
la  Mort  de  Germanicus,  est  dans  la  collection  de  M.  Destailleur.  —  Trajan  déchire  ses 
vêtements  pour  servir  à  bander  les  plaies  des  blessés,  par  Aveline. 

Ephémérides  historiques  et  topographiques  de  Bourgogne  pour  l'année  1755... 
Titre  et  frontispice,  deux  petites  planches  gravées  par  Fessard.  Dans  l'une,  un  génie 
appuyé  sur  un  portrait  du  prince,  auquel  des  amours  apportent  des  raisins  sur  un 
plateau.  Dans  l'autre,  au-dessus  d'une  draperie,  des  amours  soutenant  l'écusson  barré 
de  la  famille  de  Condé.  Je  ne  possède  que  l'eau-forte  de  ces  deux  petites  estampes,  où 
les  titres  sont  écrits  au  crayon  de  la  main  de  Gabriel. 

Quatre  illustrations  pour  les  Étrennes  Françaises,  par  l'abbé  de  Petity,  prédicateur 
de  la  Reine,  à  Paris,  chez  Pierre  Guillaume  Simon,  1766. 

1.  Médaillon  pour  l'année  jubilaire  ou  cinquantième  du  règne  de  Louis  XV,  gravé 
par  Littret.  —  2.  Etablissement  de  l'Ecole  royale  militaire,  gravé  par  Duclos.  • — 
3.  Inauguration  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  gravé  par  Chenu.  —  4.  Pose  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève,  gravé  par  Chenu. 

Je  possède  un  dessin  de  la  Halle  aux  grains  avec  la  colonne  de  Catherine  de 
Médicis  encastrée,  et  une  figure  allégorique  de  la  ville  de  Paris  au  bas.  C'est,  je  crois, 
le  dessin  remplacé  par  le  Gravelot  qui  figure  dans  les  Etrennes  Françoises,  page  38.  Le 
dessin  lavé  de  bistre  sur  crayonnage  et  arrêté  de  plume,  est  signé  G  D  S.  On  lit  dans  un 
coin,  de  la  main  de  Gabriel  :  La  ville  de  Paris  tient  une  rame,  M.  l'abbé  Masson  souhai- 
toit  qu'elle  s'en  serve  et  supprime  le  destructeur,  1765. 

Quatre  illustrations  pour  les  Nouveaux  Voyages  dans  l'Amérique  septentrionale, 
par  le  chevalier  Bossu.  1768  et  1777. 

i°  Frontispice.  «  Réception  du  chevalier  Bossu  par  les  Akansas  dans  l'Illinois;  on 
lui  présente  le  calumet  de  la  paix  »,  gravé  par  Letellier.  —  2.  «  Le  chevalier  Bossu  est 
conduit  à  la  grotte  où  les  prêtres  idolâtres  conservent  leur  Manitou;  il  ordonne  à  son 
ami  Sans-Peur  de  mettre  en  pièces  cette  idole  à  coups  de  hache,   et  fait  planter  une 

Coriolan  se  retire  chez  les  Volsques,  Imprudence  du  Consul  Minucius,  la  destruction  d'Albe,  la  Mort  de  Germanicus, 
gravée  sans  nom  de  graveur,  et  d'autres  planches  encore,  parmi  lesquelles  il  faut  bien  se  garder  d'oublier  la  Bataille 
d'Ecnome  et  le  Triomphe  de  Pompée. 
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croix  »,  gravé  par  de  Louvion.  —  3.«  Revêtu  d'un  habit  de  sorcier,  il  fait  une  cure  qui 
passe  pour  un  prodige»,  gravé  par  de  Louvion.  Sur  une  épreuve  coloriée,  possédée  par 
M.  Groult,  qui  pourrait  bien  être  une  épreuve  aquarellée  et  gouachée  par  Gabriel,  on 
lit  :  et  perfecit  écrit  à  la  plume  après  G.  de  Saint-Aubin  del.  qui  est  encore  suivi 
de  cette  petite  note  manuscrite  :  Cette  retouche  est  de  valeur.  —  4.  Les  Akansas 
lui  donnent  le  divertissement  de  la  chasse  aux  taureaux  sauvages,  gravé  par  de 
Louvion. 

Le  livre  des  Saint-Aubin  appartenant  à  M.  Destailleur  contient,  pour  ces  voyages, 
une  composition  qui  n'a  pas  été  gravée.  C'est  un  dessin  très  terminé  à  la  pierre  noire, 
relevé  de  plume  et  rehaussé  de  craie.  Une  main  de  la  famille  a  écrit  au-dessus  : 
M.  Le  Bossu  porté  en  triomphe. 

A  cette  illustration  se  rattache  encore  un  dessin  inédit  contenu  dans  le  livre  de 
croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Il  représente  des  hommes  nus  versant  des  vases 
d'eau  sur  un  cadavre,  et,  dans  un  groupe  de  sauvages,  une  espèce  de  prêtre  portant 
un  haut  bonnet,  à  côté  d'un  Européen  coiffé  d'un  tricorne.  Dessin  à  la  plume,  au 
crayon  noir,  et  légèrement  lavé  d'encre  de  Chine.  Il  porte  la  date  de  1776. 

Le  dessinateur,  chez  Gabriel  de  Saint-Aubin,  a  été  très  intéressé  par  les  événements 
de  l'Amérique  pendant  le  xvme  siècle,  et  l'on  retrouve  parmi  les  dessins  de  M.  Des- 
tailleur deux  pensées  différentes  pour  une  mort  deMontcalm,  datée  de  1775. 

Trois  illustrations  pour  la  Lettre  de  Duclos  a  son  ami,  par  M.  Mercier,  Londres  et 
Paris,  VVB  Duchesne,  1766. 

1.  Vignette  représentant  un  jeune  moine  soulevant  le  linceul  d'une  morte.  — 2.  En 
tête.  Un  prisonnier  derrière  les  barreaux  d'un  cachot.  —  3.  Cul-de-lampe.  Deux  amours 
découvrant  le  cadavre  d'un  amour  mort. 

Ces  trois  eaux-fortes  portent  :  G.  de  Saint-Aubin,  pinx.  C.  Mer...  sculp.  Elles  sont 
presque  toujours  tirés  dans  le  texte  en  rouge. 

Quatre  illustrations  pour  le  poème  de  Narcisse  dans  l'Ile  de  Vénus  et  dont  les 
dessous  ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  Gabriel  de  Saint- Aubin.  Vignette  du  premier 
chant  ,  gravée  par  Massard  en  1765;  vignette  du  second  chant,  sans  nom  de  graveur,  et 
où,  sous  la  mauvaise  retouche  au  burin,  on  lit  :  Saint-Aubin  f;  vignette  du  troisième 
chant,  gravée  par  Massard,  et  où  se  trouve  dans  le  terrain  un  G  de  S.  effacé  ;  vignette  du 
quatrième  chant  gravée  par  Massard. 

L'Intérêt  personnel.  Acte  II,  scène  II,  gravé  par  Augustin.  Le  croquis  à  la  pierre 
noire,  relevé  de  plume,  avec  ses  contours  accentués  dans  l'ombre  et  ses  contours  à 
peine  indiqués  dans  la  lumière,  est  un  dessin  où  Gabriel  se  montre  comme  le  plus 
fort  dessinateur  du  xvnie  siècle. 

Le  dessin  fait  partie  de  ma  collection. 

Petite  vignette  pour  une  comédie  où  l'on  voit  un  bailli,  suivi  de  paysans  entrant 
dans  une  chaumière,  où  est  un  seigneur  entre  deux  dames  l. 


1.  Gabriel  a  encore  donné  un  dessin  pour  le  drame  intitulé  Euphèmie  ou  le  Triomphe  de  la  Religion,  dont  je  ne 
retrouve  pas  le  nom  du  graveur. 
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Parmi  les  illustrations  non  gravées  :  > 

Un  exemplaire  des  poésies  de  Sedaine  ayant  en  tète  le  portrait  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin;  cet  exemplaire,  tout  couvert  de  croquis  de  l'ami  du  poète  et  qui  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  de  M.  Cigongne,  serait  aujourd'hui  la  propriété  du  duc  d'Aumale. 

Dans  une  vente  de  livres  faite  par  Techener  le  6  juin  1877,  passait  un  curieux  ma- 
nuscrit, une  copie  littérale  du  galant  roman  imprimé  à  la  Haye,  en  1745,  «  aux  dépens  de 
la  Compagnie  »  et  intitulé  Thémidore.  Ce  manuscrit  porte  écrit  au  crayon,  dans  un 
frontispice:  Thémidore.  Avec  des  dessins  de  GilloV ,  Manuscrit  en  1745  par  Saint-  Aubin, 
dessinateur  du  Roy  pour  les  broderies. 

1.  Thémidore  abordant  le  président  de  Mondonville,  badinant  avec  une  boîte  d'or 
d'un  goût  nouveau.  Au  bas  du  croquis,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  Temidore  rencontrant 
au  Palais-Royal  le  président.  —  2.  Thémidore  entre  Laurette  et  Argentine.  —  3.  Thé- 
midore, Laurette  et  Argentine  autour  de  la  table  servie.  — 4.  Au  moment  démonter  en 
carrosse,  dix  personnes  arrivant  avec  un  grand  bruit  demander  la  protection  du  prési- 
dent. Au  bas  du  croquis  :  Des  paysans  donnent  un  mémoire  au  président  comme  il  s'en 
retourne  à  Paris.  —  5.  Rozette  en  corset  et  en  jupon  tantôt  levant  son  jupon 
jusqu'au  genoux,  passait  un  entrechat  devant  Thémidore,  assis  dans  un  fauteuil,  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  —  6.  Le  père  de  Thémidore  à  la  recherche  de 
son  fils,  s'introduisant  avec  un  commissaire  dans  un  grenier,  où  gesticule  un  pauvre 
diable  en  chemise.  Au  bas  du  croquis  :  Le  père  de  Temidore,  cherchant  son  fils,  monte 
che\  un  favori  des  Muses  à  qui  il  fait  V  aumône.  —  7.  Rozette  et  Thémidore,  surpris  au 
lit  par  un  commissaire  et  un  exempt;  le  père  de  Thémidore  lui  arrache  les  pistolets 
dont  il  est  armé.  Au  bas  du  croquis  :  Temidore  est  désarmé  par  son  père  et  Rosette 
arrêtée.  —  8.  Thémidore  renversant  Mn,e  Dorville  sur  un  canapé.  En  bas  du  croquis  : 
Temidore  se  venge  de  l'épouse  de  M.  Dorville. —  9.  Entre  subitement  dans  une  chambre 
une  figure  empaquetée  dans  une  cape  de  camelot  qui,  sans  parler,  jette  une  lettre  sur 
mon  bureau.  En  bas  du  croquis  :  La  Verdure,  déguisé  en  femme,  remet  à  Temidore 
une  lettre  de  Rosette.  —  10.  Thémidore  culbutant  sur  son  lit  la  gouvernante  de 
M.  Ledoux.  En  bas  du  croquis  :  Temidore  a  un  entretien  avec  la  gouvernante.  — 
1 1 .  Le  dîner  des  curés  en  Picardie.  Au  bas  du  croquis  :  Baccanale  des  curés.  Méprise  de 
Jérôme  Blutot.  —  12.  Le  chapelain  de  60  ans  poursuivant  la  vieille  bergère.  Au  bas 
du  croquis  :  Un  effet  du  ratafiat  de  Jérôme  Blutot.  —  i3.  Thémidore  introduisant 
Mlle  Desbercailles  dans  la  chambre  du  curé.  La  légende  du  croquis  a  été  rognée  par  le 
relieur.  —  14.  La  Verdure,  en  un  instant,  eut  quitté  son  ajustement  de  femme,  et  passa 
en  camisole  blanche  avec  un  bonnet  brodé  sur  la  tête,  au  milieu  de  la  garde  et  des 
religieuses  comme  un  jardinier  de  la  maison.  Au  bas  du  croquis  :  La  Verdure  se 
sauve  du  couvent.  Un  dernier  dessin  à  la  plume  n'est  pas  de  Gabriel  de  Saint-Aubin. 

Dans  cette  même  vente  de  Techener  passait  un  Temple  de  Gnide  dans  lequel  se 
trouvait  un  croquis  d'un  Montesquieu,  nu  et  drapé  à  l'antique,  tenant  dans  ses  bras  le 
volume  de  VEsprit  des  Lois,  dessin  signé  :  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Montesquieu,  1779. 

1.  C'est  une  erreur;  les  croquetons  sont  Je  la  facture  la  plus  franche  de  Gabriel. 
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Parmi  les  autres  illustrations,  je  possède  neuf  craquetons  pour  le  Zadig  de  Voltaire, 
et  bon  nombre  de  dessins  pour  les  Contes  de  La  Fontaine  m'ont  passé  sous  les  yeux, 
parmi  lesquels  une  charmante  composition  pour  le  «  Cas  de  Conscience  »,  faisant 
partie  de  la  collection  Delaherche. 

■  Un  cartouche  entouré  de  femmes  nues  et  d'amours,  au  milieu  duquel  est  écrit  : 
Recueil  de  différents  airs  d'opéras...  dédiés  à  Mnlc  la  marquise  de  Villeroy.  Dessin  à  la 
mine  de  plomb.  (Vente  Guichardot.) 

Enfin  il  existe  parmi  les  nombreux  dessins  possédés  par  M.  Destailleur  un  fron- 
tispice rocaille  d'un  opéra,  représentant  un  bosquet  en  treillage  avec  deux  amours,  dont 
l'un  joue  du  clavecin  et  dont  l'autre  danse  en  brandissant  son  carquois;  un  dessin 
charmant  dontl'aquarelle-camaïeu  est  tenue  absolument  dans  des  tons  roses  etverdâtres, 
et  sur  lequel  est  écrit  :  ^Egle  opéra  de  M.  de  la  Garde.  1732. 

SUJETS    DIVERS. 

Eventail  pour  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  trait  gravé, 
entièrement  retouché  à  la  mine  de  plomb  par  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Une  Renommée 
s'envole  d'un  autel  sur  lequel  sont  posées  les  mains  du  Dauphin  de  France  et  de  la 
princesse  d'Autriche;  sur  la  terre,  des  soldats  des  deux  maisons  fêtent  le  mariage,  le 
verre  à  la  main,  tandis  que  dans  le  ciel  des  amours  roulent  le  plan  de  la  dernière 
guerre.  A  gauche,  l'Hymen  brise  une  épée  et  brûle  avec  une  torche  des  armes;  adroite, 
la  Guerre,  à  demie  dévêtue  de  son  armure,  a  les  bras  croisés  et  ses  pieds  reposent  sur  des 
timbales.  Dans  la  marge  de  l'éventail,  on  déchiffre,  de  l'écriture  de  Gabriel  :  Je  prie 
M.  Duclos  de  me  conserver  cette  épreuve  retouchée  avec  le  plus  grand  soin  1. 

Parmi  les  sujets  divers  non  gravés  : 

Quarante  statues  et  groupes  antiques  jetés  sur  une  feuille. 

Croquis  (H.  19  c,  L.  10  c.)  tracés  d'un  contour  écrasé,  ressemblant  au  large  trait 
que  fait  une  plume  de  roseau.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Sept  petites  études  de  faunes  jetées  sur  une  feuille  de  papier. . 

Croquis  à  la  plume  d'un  puissant  contour  serpentant  (H.  16  c,  L.  22  c).  La 
feuille  est  signée  :  G.  de  S-Aubin,  avec,  au  bas,  de  la  main  de  Gabriel  :  Croquis  de 
faunes  à  V  usage  des  jeunes  architectes  qui  veulent  en  placer  dans  des  bâtiments  antiques. 
(Livre  des  Saint-Aubin.) 

Un  négrillon  en  turban  à  aigrette,  en  dolman  soutaché,  en  maillot  collant  pris 
dans  de  grandes  bottines,  et  marchant,  la  tête  orgueilleusement  renversée  en  arrière. 
Croqueton  à  la  plume,  lavé  d'encre  de  Chine,  sous  lequel  il  y  a  écrit  :  ajustement  du 
nègre  de  la  duchesse  de  Chartres,  1767.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel  de  Saint- Aubin.) 

Alphabet.  —  Au  dos  d'un  très  mauvais  portrait  de  femme  esquissé  à   l'huile   sur 

1.  Depuis,  une  épreuve  d'un  travail  beaucoup  plus  avancé  que  la  mienne  ,  et  sur  laquelle  se  lit,  tracé  à  la  pointe  : 
G.  de  St  Aubin  inv.  J.  Duclos  sculp.,  a  passé  à  la  vente  du  12  avril  1775. 
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papier,  sur  un  fond  imitant  le  roux  d'un  vieux  vélin,  un  A  B  C  complet,  ornementé 
par  Gabriel  de  Saint-Aubin. 

Les  vingt-quatre  lettres,  très  doucement  indiquées  à  l'encre  de  Chine  par  un  pinceau 
léger,  portent  à  la  fin  :  1768.  (Vente  Fourquevaux.) 

Propé  et  Longé.  —  Un  Hercule  appuyé  sur  une  massue  entourée  de  la  légende 
donnée,  je  crois  bien  certainement,  pour  la  gravure  d'un  cachet. 

Ce  dessin,  à  la  mine  de  plomb  sur  peau  de  vélin  et  de  la  grandeur  d'une  pierre 
gravée,  est  une  merveille  de  science  anatomique  dans  l'infiniment  petit.  La  légende  est 
ainsi  écrite  par  Gabriel  :  Proppéet  Longé.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Une  frise  de  monnaies  du  moyen  âge,  la  face  et  le  revers  finement  dessinés  à  la 
plume,  et  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  de  Childebert.  (Livre  de  croquis  de  Gabriel 
de  Saint-Aubin.) 

Dessin  des  deux  émaux  du  Christ  en  croix  et  de  la  Résurrection,  avec  les  portraits 
de  François  Ier  et  de  Henri  II,  faisant  aujourd'hui  partie  du  Louvre. 

Croquis  au  crayon  noir  relevé  de  plume.  De  la  main  de  Gabriel  :  Léonard  Limosin, 
émailleur  et  peintre  delà  chambre  du  roi,  i/53,  et  Gabriel  ajoute  cette  note  curieuse  : 
Fort  écaillés  en  1767.  Dessinés  le  14  juin.  Au  revers  du  dessin  est  un  croquis  du  Juge- 
ment dernier  avec  cette  mention  .fait  au  lit.  (Collection  du  marquis  de  Chennevières.) 

Henri  IV  couronné  de  chêne  et  tenant  en  main  le  sceptre  de  justice,  à  côté  d'un 
vieillard  à  longue  barbe,  cuirassé,  et  au  bâton  de  maréchal  de  France.  Figures  à 
mi-corps.  Dessin  terminé  à  la  pierre  d'Italie,  légèrement  lavé  de  bistre/ (Livre  de  croquis 
de  Gabriel  de  Saint-Aubin.) 

Compartiments  d'un  plafond  où  des  amours  peintres  et  sculpteurs  se  voient  au 
milieu  d'arabesques  et  de  fleurs. 

Ce  croquis  (H.  18  c,  L.  i5  c),  en  partie  crayonné  à  la  sanguine,  en  partie 
crayonné  à  la  pierre  d'Italie,  lavé  sur  le  crayon  et  griffonné  de  traits  de  plume,  porte 
g  de  S1  aubin,  1779-  Il  y  a  écrit  au  bas,  [de  la  main  de  Gabriel  :  pour  le  plafond  de... 
Le  mot  dangevillers,  porté  par  un  amour  dans  un  phylactère,  ferait  supposer  que  c'est 
un  projet  de  plafond  pour  M.  d'Angiviller.  (Collection  de  Goncourt.) 

Trois  amours  jouant  aux  dames.  Composition  pour  un  dessus  de  porte.  Dessin  au 
crayon  noir  signé  Sl-Aubin,  et  ayant  pour  titre  :  Le  Damier.   (Collection  Destailleur.) 

Dais  de  la  chapelle  de  Versailles.  —  Sous  un  dais  de  la  plus  grande  richesse  de 
dessin,  Gabriel  a  assis  le  Roi  couvert  du  manteau  royal  avec,  sur  la  tête,  le  chapeau 
à  plumes  du  sacre,  et  entouré  à  droite  et  à  gauche  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

Croquis  à  la  pierre  noire  très  légèrement  indiqué.  Gabriel  l'a  signé  :  G  D  S  A  et 
écrit  de  sa  main  :  Croquis  d'un  dais  présenté  par  mon  frère  (Germain  de  Saint-Aubin) 
le  y  juin  1779.  Chapelle  de  Versailles.  (Livre  des  Saint-Aubin.) 

Armoiries  de  M"10  de  Pompadour  deux  fois  répétées  l,  armoiries  de  M.  de  Marigny, 
sans  doute  exécutées  pour  des  ex  libris  qui  n'ont  point  été  gravés. 

1.  L'un  des  deux  croquis,  qui  est  sans  nulle  conteste  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  a  été  gravé  avec  le  nom  de  Cochin 
comme  dessinateur. 
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Trois  croquis  à  la  plume  lavés  de  bistre,  deux  sur  papier,  un  sur  peau  vélin.  (Col- 
lection de  Goncourt.) 

Projet  d'un  poêle.  —  Un  poêle  avec  des  rinceaux  en  relief  où  se  voient  des  enrou- 
lements de  corps  de  femmes  nues.  Il  est  surmonté  d'une  boule  d'où  s'élance  un  palmier 
qui  s'épanouit  au  plafond.  Des  tasses,  des  bouteilles,  sont  posées  sur  la  faïence  avec, 
autour,  assis  ou  debout,  un  officier  et  des  nouvellistes.  Au  fond,  la  mappemonde  d'où 
monte  le  palmier  :  un  détail  en  grand  du  tuyau  du  poêle. 

Le  croquis  (H.  12  c,  L.  18  c.)  est  à  la  pierre  d'Italie,  relevé  d'encre  de  Chine  et 
frotté  d'un  peu  de  craie.  Sur  un  ruban  de  la  monture  on  lit,  d'une  écriture  de  la  famille  : 
Livre  des  Saint-Aubin. 

Deux  dessins  d'assiettes  :  l'une  représentant  trois  corps  de  femmes  nues,  les  pieds 
appuyés  à  la  boule  du  monde,  et  de  leurs  têtes  soutenant  le  marli  de  l'assiette  où 
volent  des  amours;  une  autre  assiette  au  milieu  de  laquelle  est  une  tête  de  la  Folie,  et 
dont  le  marli  représente  une  guirlande  d'amours  qui  présentent  des  médaillons  sur 
lesquels  on  lit  le  chiffre  D  B,  le  chiffre  de  la  Dubarry,  pour  laquelle  avait  été  com- 
mandé ce  service  qui  n'a  pas  été  exécuté.  Deux  dessins  lavés.  (Musée  de  Sèvres.) 


: 
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AU    SALON 


I77I. 

Quatre  portraits  et  études  dessinés  d'après  nature. 

Vertumne  et  Pomone,  d'après  feu  Boucher. 

Quatre  sujets  des  métamorphoses  d'Ovide,  dont  trois  d'après  Boucher  et  un  d'après 
Leprince. 

Quatre  estampes  :  deux  pour  les  comédies  de  Térence,  une  pour  le  poème  de  la 
Peinture,  et  une  pour  le  frontispice  des  quatre  Poétiques  traduites  par  l'abbé  Batteux, 
d'après  M.  Cochin. 

Une  estampe  de  la  suite  des  Conquêtes. 

Dix-huit  portraits  en  médaillon,  d'après  M.  Cochin. 

Cinq  portraits  en  médaillon.  -  1 

Le  portrait  de  feu  M.  Crébillon,  d'après  le  buste  de  M.  Lemoyne. 

Le  portrait  de  M.  Diderot  en  médaillon,  d'après  le  dessin  de  M.  Greuze. 

Une  estampe  représentant  un  ancien  usage  russe,  d'après  un  dessin  de  M.  Leprince, 
tiré  du  voyage  de  feu  M.  l'abbé  Chappe  de  Haute-Roche. 

I773. 

Estampes.  Le  portrait  de  feu  M.  Helvétius,  d'après  M.  L.-M.  Vanloo. 

Les  portraits  de  MM.  Piron,  Philidor,  Beaumé  et  Cochin,  d'après  les  dessins  de 
M.  Cochin. 

Frontispice  pour  l'Histoire  de  la  Maison  de  Bourbon,  d'après  Boucher. 

Frontispice  du  livre  intitulé  :  Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
Femmes,  par  M.  Thomas,  d'après  le  dessin  de  Cochin. 

Dessins.  Portraits  et  études. 

Autres  portraits  en  médaillon. 

Un  concert  bourgeois  et  un  bal  paré. 
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I775. 

Estampes.  Six  portraits  en  médaillon  sous  le  même  numéro  :  M.  de  Trudaine, 
M.  Pierre,  M.  l'abbé  Raynal. 

Deux  cadres  sous  le  même  numéro,  renfermant  chacun  douze  sujets  et  têtes,  d'après 
les  pierres  gravées  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Dessins.  Plusieurs  portraits  et  études  d'après  nature. 

1777. 

Estampes.  Vénus,  d'après  le  tableau  du  Titien  qui  est  au  Palais-Royal. 

Un  frontispice  allégorique,  d'après  les  dessins  de  M.  Cochin. 

Alexis  Piron,  d'après  le  buste  en  marbre  de  M.  Caffieri. 

Dessins.  Douze  dessins  à  la  sanguine  et  douze  lavis  à  l'encre  de  Chine  et  au  bistre, 
d'après  les  pierres  gravées  antiques  du  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  on 
se  propose  de  donner  une  collection.  Ils  sont  renfermés  dans  deux  cadres,  sous  le  même 
numéro. 

Plusieurs  portraits  en  médaillon,  études  de  têtes  dessinées  à  la  mine  de  plomb 
mêlée  d'un  peu  de  pastel,  sous  le  même  numéro. 


J779- 

Sujet  allégorique  dans  lequel  doit  être  placé  le  portrait  de  Mgr  le  duc  d'Orléans. 
Ce  morceau  doit  servir  de  frontispice  à  l'ouvrage  intitulé  :  Description  des  pierres 
gravées  de  S.  A.  M8r  le  duc  dOrléans. 

Vignette  destinée  pour  le  même  ouvrage.  Ces  deux  estampes  sont  faites  d'après  les 
dessins  de  M.  Cochin. 

J.-J.  Caffieri,  sculpteur  du  Roi,  d'après  M.  Cochin. 

L.  L.  (baronne  de),  L.  S.  (marquise  de),  dessinées  et  gravées  par  Augustin  de 
Saint-Aubin. 

I783. 

Dessins.  Un  cadre  renfermant  quatre  ovales,  dans  chacun  desquels  est  représentée 
une  figure  de  femme  vue  à  mi-corps,  dessinée  au  crayon  noir  mêlé  d'un  peu  de 
pastel. 

Plusieurs  portraits  dessinés  à  la  mine  de  plomb  mêlée  d'un  peu  de  pastel. 

Deux  cadres  contenant  chacun  douze  dessins  à  la  sanguine,  d'après  les  pierres 
gravées  antiques  du  cabinet  de  M&  le  duc  d'Orléans. 
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Estampes.  Le  portrait  de  M.  Perronnet,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  premier  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  d'après  Cochin. 

Portrait  de  M.  La  Motte-Piquet,  chef  d'escadre. 

Portrait  de  M.  Pigalle,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  d'après  M.  Cochin. 

Portrait  de  M.  Linguet,  d'après  M.  Greuze. 

Portrait  de  M.  Pellerin,  savant  antiquaire. 

i785. 

M.  Necker,  ancien  directeur  général  des  finances,  d'après  M.  Duplessis. 

M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  d'après  Vivien. 

Un  cadre  renfermant  huit  portraits. 

Autre  cadre  contenant  six  vignettes  et  frontispices. 

1789. 

Portrait  de  M.  Necker,  d'après  M.  Duplessis,  format  in- 12,  gravé  en  juillet  1789. 

Lekain  dans  le  rôle  d'Orosmane,  d'après  M.  Le  Noir,  peintre  du  Roi. 

Un  cadre  renfermant  plusieurs  petits  portraits  d'artistes  de  la  Société  des  Enfants 
d'Apollon. 

Deux  demi-figures  dans  des  ovales  et  faisant  pendant,  dessinées  et  gravées  par 
l'auteur. 

Plusieurs  portraits  dessinés  à  la  mine  de  plomb  mêlée  d'un  peu  de  pastel,  sous  le 
même  numéro. 

1798. 

Vénus  Anadyomène,  d'après  le  tableau  original  du  Titien  qui  était  dans  la  collec- 
tion du  ci-devant  Palais-Royal. 

Jupiter  et  Léda,  d'après  le  tableau  original  de  Paul  Véronèse  qui  était  dans  la 
collection  du  ci-devant  Palais-Royal. 

Un  petit  portrait  en  médaillon  imitant  le  camée,  d'après  Sauvage. 


ŒUVRE    GRAVÉ 

D'AUGUSTIN     DE     SÂINT-AUBIN1 


EAUX-FORTES    DE    LA    MAIN    DU    MAITRE. 

Griffonnements  où  se  voient,  sur  un  fond  de  monuments  antiques,  une  femme  nue 
effrayée  par  un  chien,  un  mezzetin,  un  pendu  attaché  à  un  gibet;  signés  :  Ang.  de 
S1  Aubin,  1766.  —  L'indiscrétion  vengée.  Réunion  dans  un  intérieur,  où  de-ux  femmes 
lisent  des  papiers,  sur  l'un  desquels  est  écrit  :  L'ordre  du  Silence,  et  où  une  troisième 
jette  une  lettre  dans  un  brasero.  Petite  eau-forte.  —  Le  Concert.  Dans  une  chambre 
deux  jeunes  hommes  jouant  du  violon,  un  troisième  jouant  de  la  basse.  Petite  eau- 
forte.  —  ï°  L'Abbé  Blondin,  i°  La  Provençale,  3°  Colin,  40  Biaise,  5°  La  Fruitière, 
6°  Colette;  suite  de  six  planches  formant  un  petit  cahier.  —  i°  Lingère  sur  le  seuil  de 
sa  boutique,  1°  Cantatrice  en  grande  toilette,  3°  Femme  dansant,  40  Seigneur  dans  un 
jardin,  le  chapeau  à  la  main,  5°  Officier  une  main  passée  dans  sa  veste,  6°  Financier  se 
promenant  appuyé  sur  une  canne;  suite  de  six  planches  dont  je  ne  connais  que  l'exem- 
plaire du  Cabinet  des  Estampes  2. 

PORTRAITS-3 

Tout  d'abord  les  portraits  dessinés  et  gravés  par  Augustin  de  Saint-Aubin  :  Amelot, 
d'après  un  dessin  ad  vivum,  —  l'abbé  Barthélémy,  quatre  portraits  d'après  nature  et 
d'après  la  médaille  de  Duvivier,  —  Jérôme  Btgnon,  d'après  un  dessin  ad  vivum, 
—  Charles  Christian  Joseph,  roi  de  Pologne,  —  Crébillon  père,  d'après  le  buste 
en  terre  cuite  de  Le  Moine,  avec  un  autre  petit  portrait-médaillon,  —  d'Alem- 
bert,  d'après  le  buste  de  Houdon,  —  Dolomieu,  —  Fontenelle,  d'après  le  buste 
de  Lemoine,  —  Frédéric,  roi  de  Prusse,  d'après  le  buste  en  marbre  de  Biaise,  —  Gluck, 

1.  Dans  ce  catalogue,  j'ai  beaucoup  plus  en  vue  l'artiste  dessinateur  que  le  graveur  professionnel,  et  je  renvoie 
pour  les  détails  des  1330  pièces  gravées  au  très  consciencieux  et  très  complet  Catalogue  raisonné  d'Avgustin  de  Saint- 
Aubin,  publié  par  Emmanuel  Bocher,  chez  MM.  Damascène  Morgan  et  Charles  Fatout,.i877. 

2,  Je  ne  donne  que  les  eaux-fortes  ayant  un  caractère  d'eaux-fortes  de  peintre. 

j.  Je  n'indique  que  les  portraits  de  contemporains,  laissant  de  côté  les  portraits  de  Phocion,  d'Homère,  de  Vir- 
gile, etc. 
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—  Heinecken,  d'après  un  dessin  ad  vivum,  —  Hevent,  —  Languet  de  Gergy,  d'après  le 
buste  de  Caffieri,  —  L'Épine,  d'après  un  dessin  ad  vivum,  —  deux  Louis  XV,  dont 
l'un  représenté  à  la  romaine,  —  trois  Louis  XVI,  dont  l'un  en  buste,  le  second  en  petit 
portrait-médaille,  le  troisième  en  médaillon  circulaire,  —  Mably, —  Mancini  Nivernois, 
d'après  un  dessin  ad  vivum,  avec  une  réduction,  —  Marie-Antoinette,  petit  portrait, 
en  buste  dans  un  médaillon  ovale,  • —  Montesquieu, —  Panckoucke, —  Pellerin,  d'après 
un  dessin  ad  vivum,  —  Piron,  d'après  le  buste  de  Caffieri,  ■ —  Ponteau,  —  Rameau, 
d'après  le  buste  de  Caffieri.  —  La  baronne  de  Rebecque  sur  son  lit  de  mort,  —  La 
famille  Renouard,  — Jean-Jacques  Rousseau,  d'après  le  buste  de  Houdon,  et  un  second 
portrait  dans  un  médaillon  ovale,  —  Saint-Florentin,  —  Mme  Sezille,  veuve  Beauconsin. 

—  Stanislas-Auguste  Poniatowski.  —  MUo  Vandergoes,  Gertrude-Françoise.  —  Vol- 
taire, trois  portraits,  dont  l'un  d'après  le  buste  de  Le  Moine,  le  second  d'après  le  buste 
de  Houdon,  le  troisième  fait  dans  un  médaillon  ovale. 

Et  encore  parmi  les  portraits  dessinés  ad  vivum  par  Augustin  de  Saint-Aubin  et 
gravés  par  lui  :  La  baronne  de  (Louise-Amélie)  et  la  marquise  de  (Adrienne-Sophie)  deux 
portraits  de  la  femme  de  l'artiste  sous  des  noms  de  fantaisie  1.  M.  Bocher  a  relevé  cinq 
états  de  «  La  Baronne  »;  Ier  état,  eau-forte  pure.  2e  état,  eau-forte  pure  avec  Aug.  de 
Saint-Aubin  del.  et  sculp.  3e  état,  épreuve  terminée  avec,  à  la  pointe,  A ug.  de  S1  Aubin, 
ad  vivum  delin  et  sculp.  4e  état,  avec  le  titre  et  le  vers  :  L'Amour  en  la  voyant  crut 
voir  sa  mère  un  jour.  5e  état  avec  :  Se  trouve  à  Paris  che\  Aug.  de  S1  Aubin, 
graveur  du  Roi  et  de  sa  bibliothèque,  mie  Thérèse.  Il  y  a  quatre  états  de  «  La 
Marquise  »  :  1er  état,  eau-forte  pure,  avec  :  Aug.  de  S1  Aubin  del.  et  sculp.  2e  état, 
épreuve  terminée,  tablette  blanche.  3e  état,  avec  le  titre  et  le  vers  :  Sage  ou  folle  à 
propos,  tendre,  enjouée  ou  grave.  4e  état,  avec  l'adresse  de  Saint-Aubin,  rue  des 
Mathurins  Saint-Jacques. 

Viennent,  après  les  portraits  dessinés  et  gravés  par  Aug.  de  Saint-Aubin,  les  por- 
traits dont  il  a  été  le  dessinateur.  Le  Cardinal  de  Bernis,  par  Landon;  —  M.  de  Launay, 
graveur  du  Roi,  par  Huot;  —  Fauchet  (Claude),  par  Mllc  Croisier;  —  Portrait  de 
femme  en  petit  bonnet,  un  ruban  noir  autour  du  cou,  sans  nom  de  graveur  ;  —  Portrait 
de  jeune  fille,  les  épaules  entourées  d'un  fichu  de  mousseline,  par  Adèle  Hautot,  en 
couleur;  —  Heinecken  [Charles-Frédéric],  gravé  par  Heinecken;  —  Heinecken 
(Afme  je^  par  Heinecken;  —  Necker,  par  Sergent;  —  Palissot,  par  Polenitch;  — 
Saint-Aubin  (Augustin),  par  Jules  de  Goncourt,  à  Teau-forte;  —  Saint-Non  (J.-C. 
Richard,  abbé  de),  sans  nom  de  graveur;  —  Gerardus  L.-B.  Van  Swiéten,  par  Pru- 
neau ;  —  Van  Swiéten,  par  Varin  ;  —  La  mention  del.  ad  vivum  ferait  encore  deux 
portraits  de  femmes  du  temps,  dans  des  costumes  de  fantaisie,  de  Validé  et  de  I'Oda- 
lisque,  gravées  par  Mn;e  Lingée. 

Maintenant  voici  les  portraits  dans  lesquels  Augustin  de  Saint-Aubin  est  seulement 
le  graveur.  Ce  sont  :  Amédée  III,  d'après  une  peinture  de  Boucheron;  Beckford,  d'après 
une  peinture  de  Sauvage;  de  Belloy,    d'après  un  dessin  de  Sompsois;  le  cardinal  de 

I    Le  dessin  d'un  de  ces  portraits,  vendu  à  la  vente  Renouard,  portait  de  la  main  de  l'artiste  :  Mme  de  Saint-Aubin. 
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Bernis,  d'après  un  médaillon  en  cire  de  Marteau;  Blanchet,  d'après  un  pastel  d'inconnu; 
Bosquillon,  d'après  un  dessin  d'Isabey;  Buffon,  d'après  une  peinture  de  Sauvage; 
Catherine  II,  d'après  une  peinture  de  Meys;  le  duc  de  Chevreuse,  d'après  un  dessin  de 
Carmontelle;  Glavière,  d'après  une  peinture  de  Bonneville;  Joseph  Clos,  d'après  une 
peinture  de  Marguerite  Gérard  ;  Condorcet,  d'après  un  dessin  de  Lemort  ;  Crébillon 
fils,  d'après  un  dessin  de  Gastinel  ;  d' Anville,  d'après  un  dessin  de  Duvivier  ;  Daubenton, 
d'après  une  peinture  de  Sauvage;  Delille,  d'après  une  peinture  de  Lemonnier;  deux 
Diderot,  l'un  d'après  un  dessin  de  Greuze,  l'autre  d'après  une  peinture  de  Vanloo  ; 
Dorât,  d'après  un  dessin  deDenon;  Mme  Gavaudan,  d'après  une  peinture  de  Jacques; 
Gessner,  d'après  un  dessin  de  Denon;  Gresset,  d'après  une  peinture  de  Nattier  ;  Helvé- 
tius,  d'après  une  peinture  de  Vanloo;  Lalande,  d'après  un  dessin  d'Ely;  La  Rive, 
d'après  une  peinture  de  Sauvage;  Lekain,  d'après  une  peinture  de  Lenoir;  Le  Moyne, 
d'après  une  peinture  de  Tocqué  ;  deux  Linguet,  l'un  d'après  une  peinture  de  Greuze, 
l'autre  d'après  un 'dessin  de  Chasselat;  deux  Louis  XV,  l'un  d'après  une  peinture  de  Bou- 
cher, l'autre  d'après  un  dessin  de  Leprince  ;  Louis  XVI,  Henri  IV  et  Louis  XII;  Louis  XIV, 
le  Dauphin  et  Marie-Antoinette;  Louis  XVI,  deux  portraits  d'après  des  peintures  de 
Sauvage;  Mmc  la  duchesse  d'Angoulème,  d'après  une  peinture  de  Sauvage;  Môle,  d'après 
une  peinture  d'Aubry;  Montalembert,  d'après  un  pastel  de  La  Tour;  Napoléon  Bona- 
parte, d'après  un  dessin  de  Monnet;  Necker,  d'après  une  peinture  de  Duplessis;  de 
Paulmy,  d'après  un  dessin  de  Lecarpentier;  Roland,  d'après  une  peinture  de  Bonne- 
ville  ;  Jean-Jacques  Rousseau,  d'après  un  pastel  de  La  Tour;  Jean-Baptiste  Sanson, 
d'après  un  dessin  de  Duvivier;  Silvestre,  d'après  une  peinture  de  Greuze;  Valenciennes, 
d'après  un  dessin  de  Moreau;  Van  Eupen,  d'après  un  dessin  de  Quertenmont;  Voltaire, 
d'après  le  dessin  de  Denon,  daté  du  6  juillet  1775  ;  Voltaire,  Fréron  et  la  Beaumelle, 
d'après  un  dessin  de  Marillier;  Worlock,  d'après  un  dessin  de  Denon  ;  Young,  d'après 
un  dessin  de  Gabriel  de  Saint-Aubin;  Zeunowith,  d'après  un  dessin  de  Marenkelle.  Et 
à  ces  portraits  il  faut  joindre  les  nombreux  portraits  gravés  d'après  les  dessins  de  Cochin 
et  qui  sont  :  Abel,  Beaume,  Beaumarchais,  Bitaubé,  Blanchard,  Caffieri,  Laurent  Cars, 
Cochin,  Marie  d'Est,  princesse  de  Conti,  Coustou,  de  Brosses,  de  Parcieux,  Dumont 
(François),  Dumont  le  Romain,  Fenouillot  de  Falbaire,  Franklin,  Gauzargues,  Gue- 
rillot,  Jeliotte,  Jombert,  La  Motte-Piquet,  Lassonne,  l'abbé  Leblanc,  l'abbé  Leblond, 
Mme  Lecoulteux  du  Moley,  MmeLenormand  d'Étiolés,  Léonard  Leroux,  Lorry,  Male- 
teste,  Malouet,  Mariette,  Marmontel,  Mondonville,  Monnet,  Morand,  Perronnet,  Phi- 
lidor,  Pierre,  Pigalle,  Piron,  l'abbé  Pommyer,  Prault,  Radix  de  Chévillon,  M°"  Radix, 
Raynal,  Jacques  Rœttiers,  Charles  Rcettiers,  Sacchini,  Savalette  de  Buchelay,  Trudaine, 
Walpole,  Washington. 

A  ces  portraits  gravés  par  Augustin  de  Saint-Aubin  il  faut  encore  ajouter  les 
portraits  dont  il  a  fait  l'eau-forte,  repris  des  parties  ou  qu'il  a  terminés  :  le  portrait  de 
Berwick,  gravé  en  collaboration  avec  Anselin;  le  portrait  du  duc  de  Biron,  dont  il  a 
refait  la  tête;  le  portrait  du  duc  de  Chartres,  son  épouse  et  ses  enfants,  gravé  en  collabo- 
ration avec  Helman  ;  le  portrait  de  Colardeau  ;  le  portrait  de  Mme  de  Veny,  gravé  en  colla- 
boration avec  Fessard;   le  portrait   de  Marie-Antoinette,    gravé  en  collaboration  avec 
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Longueil  ;  le  portrait  du  marquis  de  Mirabeau,  l'ami  des  hommes,  gravé  en  collaboration 
avec  Fessard;  le  portrait  de  la  princesse  de  Montbarey,  gravé  en  collaboration  avec 
Laurent;  deux  portraits  du  duc  de  Penthièvre,  gravés  en  collaboration  avec  Fessard,  et 
le  portrait  de  Peyssonnel,  et  le  portrait  de  Vertot,  où  Saint- Aubin  a  été  associé  au  travail 
de  Fessard  et  de  Langlois;  enfin  les  portraits  de  La  Borde,  de  la  duchesse  d'Estampes, 
de  Mme  de  Letine,  de  M.  de  La  Live,  et  des  cinquante  «  Hommes  illustres  du  siècle  de 
Louis  XIV  »,  en  collaboration  avec  M.  de  La  Live. 

SCÈNES   DE   LA  VIE  PARISIENNE   ET  TYPES    DE  MODES  DU  XVIIIe   SIECLE. 

La  Promenade  des  Remparts  de  Paris,  gravée  par  Courtois.  Ier  état,  eau-forte  pure; 
2e  état,  avant  la  lettre;  3e  état,  avec  les  vers  :  Que  j'aime  à  contempler  sur  ces  remparts 
charmants... 

Le  dessin  au  bistre,  très  fini  et  fait  avec  une  préoccupation  telle  de  la  gravure  que 
les  hommes  portent  l'épée  à  droite,  et  signé  :  A.  de  Saint-Aubin,  est  dans  la  collection 
du  comte  de  la  Béraudière.  Le  croquis  à  la  mine  de  plomb,  traité  d'une  manière  très 
spirituelle  et  joliment  tapoté,  piquoté  par  un  crayon  épointé,  est  possédé  par  M.  Des- 
tailleur. Il  est  signé  Aug.  de  S1  Aubin  1760.  J'ai  vu  en  outre,  chez  Jaquinot,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  quelques  études  partielles  de  la  composition  très  légèrement  indi- 
quées à  la  mine  de  plomb. 

Tableaux  des  Portraits  a  la  mode,  gravé  par  Courtois.  1"  état,  eau-forte  pure; 
2e  état,  avant  la  lettre;- 3e  état,  avec  les  vers  :  Si  ces  nouveaux  portraits,  En/ans  nés  du 
Caprice...  Une  première  gravure  de  cette  estampe  avec  quelques  différences  porte,  sur 
l'épreuve  du  Cabinet  des  Estampes  :  Cette  planche  n'a  point  servi  et  a  été  recommencée 
par  Courtois.  Il  y  a  en  outre  un  groupe  tiré  du  Tableau  de  Portraits  à  la  mode  et  de  la 
Promenade  des  Remparts  de  Paris,  gravé  par  Aug.  de  Saint-Aubin.  M.  Destailleur  pos- 
sède un  croquis  largement  gribouillé  à  la  plume,  où  le  gentilhomme,  appuyé  sur  une 
grande  canne,  du  «  Tableau  des  Portraits  à  la  mode  »,  se  promène  une  femme  au  bras. 
Le  Jour  de  l'An,  gravé  par  F.-B.  Ch.  Petite  estampe  rare,  dont  je  ne  possède  que 
l'eau-forte,  mais  dont  un  état  terminé  a  passé  une  fois  dans  une  vente  de  Vignères  et 
portait,  je  crois,  le  titre  donné  ici. 

Le  Bal  paré1,  gravé  par  Duclos.  M.  Bocher  en  signale  quatre  états  :  1"  état,  eau- 
forte  pure;  2B  état,  épreuve  non  terminée  avant  de  nombreux  travaux  dans  les  flammes 
des  bougies;  3e  état,  avant,  à  la  suite  du  nom  d  Augustin  de  Saint-Aubin,  graveur  du 
Roy,  dessinateur  et  graveur  de  S.  A.  S.  Msr  le  duc  dOrléans,  et  avant  l'adresse  de 
Chereau  et  le  privilège  du  Roi. 

Le  Concert,  gravé  par  Duclos.  M.  Bocher  en  signale  trois  états  :  Ier  état,  avant  la 
lettre;  2e  état,  avant  graveur  du  Rojy  après  le  nom  de  Saint-Augustin  et  avant  l'adresse 
de  Chereau  et  le  privilège  du  Roi;  3e  état,  l'état  décrit. 

Un  état  inconnu  et  très  curieux  du  Concert  vient  d'être  retrouvé  au  Cabinet  des 

1.   Le  Bal  paré  et  le  Concert,  avant  la  lettre,  viennent  de  se  vendre  iï,ooo  francs  à  la  vente  Mulbacher. 
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Estampes,  dans  une  recherche  faite  parmi  les  gravures  représentant  des  instruments  de 
musique,  des  clavecins  ;  c'est  un  état  terminé  avant  la  lettre,  où  à  gauche  la  planche  est 
plus  étroite  de  deux  centimètres,  et  où  il  manque  une  porte,  un  dos  d'homme,  la  moitié 
d'une  chaise,  et  où  à  droite  il  manque  un  demi-centimètre  et  un  assistant.  La  rajoute 
des  deux  côtés  dans  la  gravure  donne  au  cadre  de  l'estampe  une  forme  plus  élégante  et 
fait  gagner  beaucoup  à  la  composition. 

L'état  désirable  des  deux  pendants  «  Le  Concert  »  et  «  Le  Bal  Paré  »  est  l'état  avant 
les  qualités  de  Saint-Aubin,  avant  l'adresse,  avant  le  privilège  du  Roi. 

La  Marchande  de  Châtaignes,  par  le  chevalier  de  P...,  à  l'eau-forte. 

Le  Bal  de  Saint-Cloud,  par  Fessard1.  —  Citons  dans  la  collection  de  M.  Destailleur, 
à  propos  de  ce  bal  de  Saint-Cloud,  deux  petites  merveilles  d'Augustin  de  Saint-Aubin, 
deux  dessins  au  bistre  donnant  deux  représentations  de  l'élégant  bal  champêtre  que  la 
gravure  du  xvine  siècle  n'a  pas  reproduites. 

Femme  dans  un-bocage,  sentant  un  bouquet;  femme  cousant  près  d'un  lit;  femme 
pinçant  de  la  harpe;  femme  jouant  de  la  guitare  ;  femme  accoudée  sur  une  table  où  il  y  a 
un  livre  ouvert;  femme  assise,  tracassant  un  éventail  ouvert.  Cette  série,  de  la  plus 
grande  rareté,  et  qui  a  été  commencée  pour  en  faire  une  série  des  cinq  sens,  est  gravée 
en  imitation  de  bistre  et  semble  n'avoir  pas  été  mise  dans  le  commerce.  Des  retouches 
de  la  main  d'Augustin  de  Saint-Aubin  existent  sur  les  épreuves  de  l'exemplaire  du 
Cabinet  des  Estampes.  Le  dessin  de  la  femme  pinçant  de  la  harpe,  vendu  à  la  vente 
Villot  comme  un   Fràgonard,  s'est  revendu  à  la  vente  de  M.  Mahérault. 

L'Hommage  réciproque.  Cher  de  Lorville  en  ton  absence,  gravé  par  Gaultier.  Il  y  a 
des  épreuves  en  noir  et  en  couleur.  —  L'Hommage  réciproque.  Plus  je  la  vois,  plus  je 
m'enflamme,  gravé  par  Gaultier.  Il  y  a  des  épreuves  en  noir  et  en  couleur.  —  Au  moins 
soyez  discret,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  M.  Bocher  a  relevé  cinq  états  différents. 
La  première  pensée  de  cette  composition,  à  la  mine  de  plomb  légèrement  pastellée,  est 
dans  ma  collection. —  Comptez  sur  mes  Serments,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  Pendant 
de  l'estampe  précédente,  qui  compte  également  cinq  états. 

C'est  ici  les  différents  jeux  d*es  petits  polissons  de  Paris.  Le  Sabot,  la  Fossette  ou 
le  jeu  de  noyaux,  la  Toupie,  la  Corde,  le  Coupe-tête,  la  Sortie  du  Collège:  six  estampes 
gravées  par  A.  de  Saint-Aubin.  Une  première  pensée  à  la  sanguine  du  «  Sabot»  est  dans 
ma  collection.  Un  dessin  plus  terminé  de  cette  composition  a  passé  à  la  vente  de  M.  d'Ai- 
gremont. 

Mes  Gens  ou  les  Commissionnaires  ultramontains,  suite  de  sept  planches;  un 
frontispice  et  six  planches  de  différents  types  de  commissionnaires  et  de  décrotteurs, 
gravés  par  Tillard.  De  cette  série,  dont  je  possède  tous  les  états,  un  certain  nombre 
d'épreuves  sont  retouchées  par  Augustin  de  Saint-Aubin,  au  crayon  noir  et  à  la  gouache. 
Le  dessin  à  la  mine  de  plomb  du  commissionnaire  tenant  entre  ses  deux  bras  son  tri- 
corne sur  sa  poitrine,  est  dans  ma  collection.  —  Le  Vielleur  du  Pont-Neuf  en  1760 
(au  crayon,  de  la  main  d'Augustin),  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin. 

1.  J'ai  donné  dans  une  note  la  raison  pour  laquelle  j'attribue  à  Augustin  de  Saint-Aubin  cette  estampe  qui  porte, 
comme  nom  de  dessinateur,  Saint-Poussin. 
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Habillements  a  la  Mode  de  Paris  en  l'année  1761.  Bourgeoise  en  tenue  de  ville; 
Vielleuse,  Homme  de  la  cour,  Femme  de  la  cour,  Petit  Maître,  Cocher  de  fiacre  :  six 
petites  planches  gravées  en  imitation  de  sanguine  par  Gilberg. 

Jeune  femme  en  robe  de  cour  retroussée  sur  le  côté  droit  avec  un  nœud  de  ruban 
et  ornée  de  guirlandes,  par  Dupin.  Jeune  femme  en  grand  habit  de  bal  à  la  cour,  avec 
des  manches  à  la  Gabrielle,  par  Dupin.  Jeune  femme  en  habit  de  cour,  en  hyver,  garni 
de  fourrures,  gravé  par  Dupin.  Jeune  femme  en  grande  parure  de  cour  à  la  Fran- 
çaise... gravé  par  Dupin  fils.  Jeune  femme  en  robe  de  cour  à  la  Turque,  coiffure  orien- 
tale avec  aigrettes  et  plumes...  gravé  par  Dupin  fils.  Jeune  femme  en  grande  robe  de 
cour  garnie  de  deux  genres  différents,  par  Dupin  fils,  n°  358.  Jeune  femme  en  grande 
robe  de  cour  garnie  de  ga\es  entrelacées  et  de  guirlandes,  par  Dupin  fils,  n°  36o.  Le 
dessin,  aquarelle  sur  'dessous  de  crayon,  est  dans  ma  collection.  Jeune  femme  en  robe 
asiatique  ornée  de  ga\e  et  de  guirlande  de  chêne...  gravé  par  Dupin  fils,  n°  357.  Le  dessin 
aquarelle  est  dans  ma  collection.  Jeune  femme  en  grande  robe  de  cour  à  l'étiquette... 
gravé  par  Dupin  fils,  n°  3-5.  Le  dessin  aquarelle  est  dans  ma  collection.  Ces  huit 
estampes  de  modes  formant  un  cahier  «  de  grandes  robes  d'étiquette  à  la  cour  de 
France  »  font  partie  de  l'immense  suite  des  Costumes  d'Esnauts  et  Rapilly. 

A  la  vente  de  M.  Hope  se  vendaient  dix-huit  dessins  pour  cette  suite  ;  les  trois  que 
je  possède  proviennent  du  lot  vendu. 

sujets   Erotiques. 

Le  Réfracteur  amoureux,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  —  La  Jardinière,  gravé 
par  A.  S.  Ph.  et  Moret.  —  La  Savonneuse,  gravé  par  Julien  et  Moret.  —  The  firstcome 
best  served,  par  A.  Ser. ..  (Sergent)  en  couleur.  —  The  place  to  the  first  occupier, 
gravé  par  A.  Ser...  en  couleur. 


CARTES  ET  LETTRES  D'INVITATION,  ADRESSES,  ÉTIQUETTES,  BILLETS 
DE  THÉÂTRE,  EX-LIBRIS,  ARMOIRIES,  MÉDAILLES  POUR  ASSEMBLÉES 
POLITIQUES    ET    BREVETS,    DESSINS    INDUSTRIELS. 

Carte  d'invitation  pour  le  Concert  Bourgeois,  rue  Saint-Antoine  (de  la  main 
d'Augustin  sur  l'épreuve  du  Cabinet  des  Estampes),  gravé  par  A.  de  Saint- Aubin.  — 
Lettre  d'Invitation  de  la  L.  des  parfaits  Elus...  1756,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  — 
Billet  d'invitation  où  sont  les  armes  de  France  et  d'Autriche,  gravé  par  A.  de  Saint- 
Aubin. —  Carte  de  police  sur  laquelle  se  lit,  sur  une  banderole:  Securitas publica,  gravé 
par  A.  de  Saint-Aubin.  —  Invitation  pour  mariage,  Vous  êtes  prié  de  la  part  de  M... 
gravée  par  J.  B.  T.  —  Adresse  de  Jacques  François  Quillau,  libraire,  rue  Christine, 
gravée  par  A.  de  Saint-Aubin.  —  Adresse  a  la  Victoire,  de  Cousineau,  Luthier  ordi- 
naire de  la  Reine  et  des  Dames  de  France,  rue  des  Poulies,  gravé  par  A.  de  Saint- 
Aubin.  —  Quatre  petites  gravures  faites  pour  être  collées  sur  des  tiroirs  d'histoire 
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naturelle  appartenant  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  (de  la  main  d'Augustin),  gravées  par 
A.  de  Saint- Aubin. —  Étiquettes  pour  Louis  Duparc,  apothicaire  à  Rennes,  gravées  par 
A.  de  Saint-Aubin,  qui  en  a  fait  une  répétition  plus  petite:  ■ — ■  Répertoire  pour  le 
théâtre  de  Fontainebleau,  fait  pour  Slodt\  le  dessinateur  des  Menus  Plaisirs  du  Roi, 
gravé  par  A.  de  Saint- Aubin  en  1763.  — ■  Billet  pour  la  Comédie-Italienne,  gravé  par 
A.  de  Saint-Aubin  en  1788.  —  Ex-li bris  pour  Ludovicus  de  Meslin,  deux  planches 
gravées  par  A.  de  Saint-Aubin.  —  Ex-libris  F.  de  la  Rochefoucault,  par  A.  de  Saint- 
Aubin. —  Carte  de  la  section  du  Contrat  social,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  — Carte  de 
la  Société  populaire  du  Contrat  social.  —  Médaille  du  Tribunal  de  Cassation,  gravée 
par  A.  de  Saint-Aubin. 

Saint-Aubin  a  été  également  le  graveur  de  la  médaille  de  représentant  du  peuple 
sur  le  dessin  de  Laneuville,  de  la  Carte  des  Ambassadeurs,  sur  le  dessin  de  Regnault, 
des  «  Médailles  décorant  un  certificat  de  récompense  pour  l'Exposition  de  l'Industrie 
de  l'an  IX  »,  sur  le  dessin  d'Alexandre  Tardieu.  Augustin  de  Saint-Aubin  a  également 
dessiné  et  gravé  quatre  planches  d'armoiries. 

Dans  une  suite  de  dessins  de  Germain  de  Saint-Aubin,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut,  se  trouve  un  précieux  dessin  de  broderie  d'Augustin  de  Saint-Aubin.  Il 
représente  un  encadrement,  où  des  lys  et  des  grenades  sont  exécutés  en  couleur  d'or 
sur  un  fond  pourpre.  On  lit,  au  bas  du  dessin  signé  de  S*  Aubin  :  Banière  exécutée  par 
M.  Guedon  pour  la  paroisse  de  S1  Germain  VAuxerrôis.  Elle  pèse  100  k.  (Largeur 
7  p.  1/2,  Hauteur  8  p.  9  p.) 

ILLUSTRATIONS    DE    LIVRES. 

M.  Bocher  a  relevé  des  vignettes,  des  frontispices,  des  culs-de-lampe  d'Augustin  de 
Saint-Aubin,  tantôt  dessinés  par  lui,  le  plus  souvent  gravés  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Le  Voyage  pittoresque  de  Paris,  par  d'Argenville,  Les  Amans  malheureux  ou  le  comte 
de  Comminge,  Euphémie  ou  le  triomphe  de  la  Religion,  Les  Fables  de  l'abbé  Aubert, 
Le  Dictionnaire  des  Graveurs,  par  Basan,  Recueil  d'estampes  d'après  les  tableaux  du 
cabinet  de  M.  de  Choiseul,  Les  quatre  Poétiques  par  l'abbé  Batteux,  l'exercice  de  l'In- 
fanterie française,  par  Baudouin,  Lettre  de  la  duchesse  La  Vallière  à  Louis  XIV,  Le 
Décaméron  de  Boccace,  les  Fables  de  M.  de  Boissard,  le  Catalogue  des  gentilshommes 
qui  ont  assisté  à  la  tenue  des  états  généraux  du  duché  de  Bourgogne,  le  Catalogue 
raisonné  d'une  collection  de  coquilles  rares  en  1757,  le  Catalogue  raisonné  de  tableaux 
du  i3  février  1757,  le  Mémoire  sur  la  peinture  à  l'encaustique  du  comte  de  Caylus,  le 
Voyage  en  Sibérie  de  l'abbé  Chappe,  l'Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  des  Juifs, 
Atala  par  M.  de  Chateaubriand,  l'Almanach  iconologique,  la  Galerie  du  Palais-Royal, 
le  Journal  de  musique  de  M.  de  la  Garde.  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  par  le  P.  de 
Ligny,  les  Trois  Règnes  de  la  Nature,  par  Delille,  l'Histoire  de  la  Maison  de  Bourbon, 
par  Desormaux,  Les  Aventures  de  Télémaque,4es  Éphémérides  Troyennes,  la  Peinture 
par  Lemierre,  Du  Laocoon  ou  limites  respectives  de  la  Poésie  et  de  la  Peinture,  les 
Amours  du  chevalier  de  Faublas,  la  Description    des  travaux  qui  ont  précédé,  accom- 
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pagné  et  suivi  la  fonte  en  bronze  de  la  statue  de  Louis  XV,  les  Œuvres  de  Métastase, 
l'Abrégé  de  l'histoire  romaine  publié  chez  Nyon  l'aîné,  le  Poème  de  Belzunce  ou  la 
peste  de  Marseille,  les  Notices  ou  extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
les  Métamorphoses  d'Ovide  traduites  par  l'abbé  Bannier,  le  Théâtre  de  Palissot,  la  Vie 
des  Architectes  anciens  et  modernes,  par  Pingeron,  la  Description  méthodique  d'une 
collection  de  minéraux  du  cabinet  de  M.  D.  R.  D.  L.,  l'Art  du  brodeur,  les  Saisons. 
Le  Jardinier  et  son  seigneur,  les  Tableaux  historiques  des  campagnes  d'Italie,  Tibère 
ou  les  six  premiers  livres  de  Tacite,  la  Jérusalem  délivrée,  les  Comédies  de  Térence, 
l'Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des  Femmes,  par  Thomas,  les  Victoires 
et  Conquêtes  de  l'empereur  de  la  Chine,  la  Vengeance  de  Thalie,  la  Collection  com- 
plète des  œuvres  de  Voltaire. 

Et  encore  nombre  de  vignettes  se  rapportant  à  '.des  livres  inconnus  et  nombre  de 
reproductions  d'antiquités  dans  des  ouvrages  spéciaux,  parmi  lesquels  la  Description 
des  Pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  compte,  à  elle  seule,  plus  de  deux  cents  planches 
d'Augustin  de  Saint-Aubin1. 

SUJETS    DIVERS. 

Un  certain  nombre  de  planches  d'essai  aux  débuts  d'Augustin  de  Saint-Aubin, 
conservées  dans  son  œuvre  du  Cabinet  des  Estampes  et  encore  des  estampes  de  différents 
genres  dont  je  ne  citerai  que  quelques-unes  :  Tombeau  à  la  gloire  de  Richard  de  Mont- 
gommery,  Major-général  des  armées  des  États-Unis  Américains...,  gravé  par  Saint- 
Aubin,  d'après  le  tombeau  de  Caffieri.  —  La  Sollicitude  Maternelle,  gravé  par 
Sergent  et  Phelipeaux  en  couleur.  —  La  Tendresse  Maternelle,  gravé  par  Phelipeaux 
et  Moret  en  couleur.  —  L'Heureux  Ménage,  gravé  par  Sergent  et  Gautier  en  couleur. 
—  L'Heureuse  Mère,  gravé  par  Sergent  et  Gautier  en  couleur2. 

i.  Les  dessins  de  ces  pierres  gravées  se    trouvent  actuellement  à  la  bibliothèque  Mazarine,  à  laquelle  ils  ont  été 
offerts  par  MM.  Lachaud  et  Leblond. 

2.  Mentionnons  aussi  une  planche  gravée  d'après  Leprince  :  L'Amour  a  l'Espagnole. 


ŒUVRE    GRAVE    . 

DE    GERMAIN    DE    SAINT-AUBIN 


Les  Papillonneries  humaines  forment  deux  suites,  l'une  en  largeur,  l'autre  en 
hauteur. 

La  suite  en  largeur  comprend  six  pièces.  I.  Cartouche  en  rocaille  formé  de  débris 
d'ailes  de  papillon,  de  feuilles  d'acanthe,  et  enlacé  de  guirlandes  de  petites  fleurs.  Sur  une 
toile  d'araignée  qui  occupe  toute  l'étendue  du  cartouche,  on  lit  :  Premier  essai  de  Papil- 
lonneries humaines;  puis  dans  le  bas,  au-dessous  de  l'araignée  :  Par  Saint-Aubin  aîné. 
Dans  le  premier  état  (Bibliothèque  nationale),  l'inscription  dans  le  cartouche  est 
renversée.  II.  Sur  un  terre-plein  couvert  de  roseaux  et  de  plantes  marines,  un  papillon 
tire  un  filet  d'un  étang,  dans  lequel  se  baigne  une  papillonne,  à  l'abri  d'un  grand  drap 
soutenu  par  quatre  piquets.  Au  milieu  de  la  rocaille  on  lit:  Le  Bain.  III.  Un  papillon, 
un  balancier  dans  les  pattes,  traverse  un  brin  de  fil  attaché  d'un  côté  à  'un  épi  de  blé, 
de  l'autre  à  un  roseau,  tandis  qu'un  autre  lui  tend  les  bras  pour  le  recevoir  dans  le  cas 
d'une  chute.  Sur  un  petit  écusson  on  lit  :  Le  Bateleur.  IV.  Deux  papillons  font  une 
partie  de  dames.  Au-dessus  de  la  bordure  du  bas,  on  lit  :  Le  Damier.  V.  Un  papillon 
traîne  une  brouette  dans  laquelle  est  un  papillon  assis  ;  un  troisième  papillon  pousse 
par  derrière.  Au-dessous  du  trait  carré  du  bas,  on  lit  :  La  Brouette.  VI.  Cette  planche 
manquait  à  la  collection  de  M.  de  Baudicour,  d'après  lequel  nous  donnons  la  descrip- 
tion de  ces  planches,  qu'il  possédait  seul.  A  ces  planches  il  faudrait  encore  joindre  une 
pièce  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Destailleur,  intitulée  :  Le  Blessé,  un  papillon 
évanoui  que  trois  papillons  portent  couché  sur  une  échelle. 

La  suite  en  hauteur,  où  le  nom  du  graveur  est  inscrit  sur  toutes  les  pièces  dans  le 
premier  état,  tandis  qu'il  est  effacé  dans  le  deuxième  et  remplacé  par  l'adresse  de  Fessard, 
comprend  également  six  pièces.  I.  Une  pyramide  au  sommet  de  laquelle  est  un  rat, 
qu'entourent  d'une  guirlande  de  fleurs  des  papillons  «  ayant  des  allures  de  figures 
humaines.  Dans  le  bas,  deux  grands  papillons  font  partir  des  pièces  d'artifice.  Sur  la 
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marge  on  lit  :  Essay  de  Papillonneries  humaines,  Par  Saint-Aubin;  et  dans  l'angle  à 
gauche  du  bas:  Saint-Aubin  Vaine,  invenit  et  scidpsit.  II.  Sur  un  théâtre,  deux  papillons 
sous  la  figure  de  Scapin  et  d'Arlequin  dialoguent,  écoutés  par  un  troisième  papillon. 
Dans  un  entrelacs  de  serpents  servant  de  soubassement  au  théâtre,  on  lit  :  Théâtre 
Italien.  III.  Sur  un  théâtre  deux  papillons,  tenant  des  houlettes  de  berger,  dansent  au 
son  du  galoubet  et  du  tambourin,  dont  jouent  deux  autres  papillons.  Sur  un  écusson 
on  lit  :  Ballet  champêtre.  IV.  Au  milieu  d'arabesques,  deux  papillons  tirent  l'épée,  en 
présence  de  deux  papillons  témoins,  tandis  qu'un  papillon,  ou  une  papillonne,  regarde 
par-dessus  un  paravent.  V.  Sous  un  berceau  à  brindilles  de  rocaille,  un  papillon  menace 
d'un  poignard  une  papillonne  agenouillée.  On  lit  sur  un  écusson  :  Théâtre  François. 
VI.  Une  papillonne  assise  devant  une  table  de  toilette  et  coiffée  par  un  papillon 
qui  lui  met  des  papillottes,  tandis  qu'un  autre  dans  le  haut  fait  chauffer  un  fer 
aux  rayons  du  soleil,  au  moyen  d'un  verre  grossissant.  Sur  une  toile  d'araignée  on  lit  : 
La  Toilette. 

A  ces  deux  séries,  comme  complément  de  l'œuvre  gravé  de  l'aîné  des  Saint-Aubin, 
il  faut  joindre  trois  rarissimes  pièces  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  de  Baudicour  : 
Le  Papillon  et  la  Tortue,  les  Papillons  artificiers,  l'Offrande  à  l'Amitié.  L'Offrande  à 
l'amitié  est  curieuse  en  ce  qu'une  ancienne  écriture  a  écrit  le  nom  du  maître  sur  la  pièce 
non  signée  et  a  ajouté  dans  la  marge  :  Parodie  d'un  dessin  de  Boucher  représentant 
V  Amitié,  gravé  par  M'""  la  marquise  de  Pompadour  en  ij56. 

Signalons  encore  une  toute  petite  pièce  de  la  collection  Destailleur,  où  l'on  voit  un 
papillon  assis  sur  un  fût  de  rocaille  et  de  l'antenne  montrant  une  pancarte  attachée  à  un 
piquet.  C'est  bien  certainement  une  adresse  où  le  nom  de  l'industriel  n'est  point  encore 
gravé. 

Bouquets  et  Fleurettes  et  Fleurs  de  caprice.  Mes  Petits  Bouquets,  dédiés  a  la 
Duchesse  de  Chevreuse,  par  son  très  humble  serviteur  de  Saint-Aubin.  Cette  suite 
comprend  :  i°  Champignons  d'Angleterre;  2°  Jacinthe  et  Grenadine;  3°  Le  Dragon 
œillet  du  Poète;  4°  Semjr  double  et  bruyère;  5°  Le  Chou  de  Suède. 

Les  Fleurettes  de  Saint-Aubin,  dessinateur  du  Roy,  se  composent  également  de 
cinq  bouquets  :  i°  Chèvrefeuille  ;  20  Lilas  ;  3°  Crins  de  Vénus;  40  Aube  Epine;  5°  Petits 
œillets. 

Une  suite  plus  intéressante  est  le  Livre  des  Fleurs  Chinoises  et  de  Caprice, 
dessinées  par  de  Saint-Aubin,  suite  qui  semble  gravée  par  lui  et  qui  révèle  une  connais- 
sance curieuse  de  l'ornementation  et  de  la  bambouterie  chinoise. 

On  a  encore  de  Germain  de  Saint-Aubin  un  recueil  de  chiffres  inventés  par  lui  et 
gravés  par  Marilhac  chez  la  veuve  Chereau  (Lettres  entrelacées  formées  de  fleurs  et  de 
feuillages,  12  planches). 

Enfin,  des  dix  dessins  illustrant  I'Art  du  brodeur  écrit  par  Germain  de  Saint-Aubin, 
l'auteur  en  a  donné  neuf.  ir°  planche  représentant  les  différents  outils  du  graveur.  — 
3e  planche.  Une  tournette  au-dessous  d'une  fleur  de  lis.  —  4e  planche.  Une  bordure 
d'habit   brodé   pour  les    lieutenants  généraux.  —  5e    planche.  Différents  paillons.  -^ 
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6*  planche.  Modèle  de  chape,  de  mitre  d'évêque.  —  70  planche.  Caparaçon  exécuté  pour 
le  roi  de  Portugal.  Le  dessin  est  possédé  par  M.  Destailleur.  —  8e  planche.  Dessin 
d'habit  à  brevet,  uniforme  établi  par  le  roi  Louis  XIV,  et  bordure  d'habit  brodé 
en  1717  pour  le  maréchal  de  Villeroy,  à  la  visite  que  le  Roi  rendit  à  l'hôtel  de  Lesdi- 
guières.  —  ge  planche.  Dessin  de  brevet  exécuté  pour  le  roi  en  1730  et  trouvé  très 
beau;  dessin  de  Saint-Aubin,  exécuté  pour  Mgr  Je  Dauphin  le  jour  de  son  mariage, 
en  1747;  dessin  de  Saint-Aubin  exécuté  en  chaînette,  1768.  —  io°  planche.  Habit  de 
mariage  de  M>  le  Dauphin  en  1770;  habit  pour  Mgr  le  comte  de  Provence,  1770.  Ces 
dessins  ont  été  gravés  par  Augustin  de  Saint-Aubin,  qui  a  fait  le  dessin  et  la  gravure 
de  la  deuxième  planche. 

La  bibliothèque  de  l'Institut  possède  une  centaine  de  dessins  inédits  de  broderies  de 
Germain  de  Saint-Aubin,  —  venus  on  ne  sait  d'où,  —  dessins  la  plupart  à  l'aquarelle 
montrant  des  parements  d'habits  brodés,  des  semis  de  fleurettes  pour  robes,  des  enru- 
bannements  pour  la  soie  ou  pour  la  cotonnade. 

Quelques-uns  de  ces  dessins  sont  piqués  à  l'épingle  pour  le  décalcage;  l'un  est 
peint  sur  un  petit  morceau  de  mousseline;  et  sous  un  autre  figurant  deux  plumes  de 
paon,  est  tracée  la  recommandation  suivante  :  Si  Von  pouvait  avoir  asseç  de  plumes  de 
paon  pour  broder  avec  les  vrais  brins  de  plume,  cela  serait  singulier.  Sous  le  dessin 
d'un  parement  d'habit,  où  les  paillettes  sont  indiquées  à  la  plume  sur  un  fond  de 
gouache  bleu,  on  lit  :  Habit  à  la  hou\arde  brodé  en  iy5g  pour  Monseigneur  le  duc  de 
Bourbon. 

Et  il -n'y  a  pas  que  des  dessins  de  broderies,  il  y  a  un  peu  de  tout.  Ce  sont  des 
croquis  lavés  de  paravents,  des  croquis  de  frontispices  pour  livres,  des  imaginations 
de  rocaille  pour  n'importe  quoi,  au  milieu  desquels  se  trouve  le  dessin  d'une 
Masse  de  Chancelier ,  représentant  quatre  personnages  royaux  habillés  d'hermine , 
le  sceptre  à  la  main,  au-dessus  des  armes  de  France,  soutenues  par  de  petites  figures 
volantes! 

Le  dessin  le  plus  curieux  est  un  dessin  d'assiette  à  l'aquarelle  représentant  un 
cep  de  raisins  noirs,  au  marli,  donnant  le  choix  de  la  représentation  de  ce  cep  de 
raisins  noirs,  ou  d'une  décoration  de  brûle-parfums  d'où  se  répandent  des  fleurs; 
assiette  portant  en  bas  :  Projet  d'un  service  pour  être  exécuté  pour  M™  du 
Barty,  1770.  Et  l'assiette  est  adressée  directement  à  la  favorite,  ainsi  que  le 
témoigne  la  suscription  écrite  au  verso  de  la  seconde  page  faisant  l'enveloppe  du  dessin- 
lettre  : 

Madame 
Madame  la  Comtesse 
du  Barry,  en  son  hôtel, 
à  Paris. 


Que  n'y  découvre-t-on  pas  enfin  dans  cesdessins?  Au  verso  d'un  dessin  de  fleurettes 


476 


L'ART    DU    XVIIIe    SIECLE. 


ne  se  trouve-t-il  pas  une  lettre  ou  plutôt  le  brouillon  de  la  seule  lettre  que  l'on  connaisse 
de  Germain  de  Saint-Aubin  : 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  avocat,  que  vous  soyés  de  la  famille  de  Gribouille,  qui  se 
cache  dans  l'eau  par  peur  de  lapluye,  aussi  je  ne  profit  eray  point  de  votre  offre  obli- 
geante pour  la  partie  de  Saint-Cloud.  Un  autre  obstacle  est  un  ordre  delà  Reine  arrivé 
hier  au  soir  pour  un  projet  dont  elle  est  fort  pressée.  Ainsi,  j'espère  que  vous 
m'excuserez  de  ne  pas  me  trouver  au  rendez-vous.  Je  ne  vous  suis  pas  moins  de  tout 
mon  cœur. 
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